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AVANT-PROPOS. 

OÙ l'on discute quelques propositions de logique. 



. De (9 Valeur des Uqis fit des DéfinHioiiB. ' 

II. n'y a personne qui n aU remarqué que,, 
dans ^ conversation , Ton se ser( d'une foi^le de. 
locutiop^ qpi ne sont pas comprises par tout le 
monde de la même manière, et que cette diiîé- 
ra^ice, d'acception deyient une sqiirce inépuisa- 
lile de discussions. j - . 

/Les mots ne signifient rieq par eux<-pié(nes. çt 
ne représentent les divers objets de la nature que 
par convention. Aussi primitivement on a pu 
prendre une combinaison quelconque de lettre^ 
et^convenic que cette réunion de lettres repré- 
senterait le premier objet venu , en serait le nom ; 
mais la convention adoptée ^ la langue une fois 
fori^^ée , il, n'çst plus permis à qui que ce soit de 
changer l'acception reçue, sous peine de n'être 
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pas entendu. C'est Fusage, cette espèce de con- 
vention tacite (pli feit les taAgtie^ ,, tantôt des mots 
cessent d'être employés, tantôt de nouveaux 
mots s'introduisent dans le langag^e ^ et il n'y a 
à cela aucune espèce d'inconvénient; mais ce qui 
en aurait beaucoup, ce serait le changement 
d'acception donné à quelques mots ou a quelques 
locutions, puisqu'alors les anciens auteurs ne 
pourraient plus être compris qu'avec dés notes 
ou une espèce de traduction, et en outre , comme 
tout le nmnde ne se soumettrait pas ^ê suite à 
cette innovation^ on cesserait, par le fait, de 
paHër la même langue ( parler la même . langue 
ne veut pas seulement dire prononcer lès mêmes 
mots , mais bien encore y attacher les mêfAes 
idées). ;î »» . 

Aussi , quand ont écrit , il ne fout pas redhier- 
cher l'origine des mots, leur étymolo^ie , mais 
bien S'inqufétér Aê leur acception actû^fHef et s'y 
conformer; dt quand un mot a été employé dans 
divers sens, on nefloits'en servir que dans l'âc* 
cëption le plus en usage. 

Quand on a bien présent k re!spt% q^-une rëip- 
ttion tle lettres Ae représente un certain objet 
que par convenftion, parce qù^on Ta vonlu 
ainsi, parce qWi Fusage Ta consacré, cft «on 
parce que cette t;o«ïfrinaismi tie letl»res a Ijne^ciéi^- 
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laine analogie, un certain rapport avec Tobjei 
qv^elle désigne , ^n ^t peu tenlë , a l'exemple de 
eei^tirins philosophes > de changer racceplion re* 
çue , et d'assurer que è*est a tort qn%ii certain 
mot ou une cieMainé loi^atiott sbnt généralement 
eiitendiis dans tet se^. » ' 

' iiorsqu'on â formé les langues, Vôn n'a mis 
un mot M circulation que pour rep^ésenfler une 
connaissance acquise, que pour émettra Tidée 
que l'on se fermait d'on certain sujet ; tflàiâ dans 
rétat actuel deë dttosês, les^enfMitâ reliament 
lés loMs fort souvent a^ant de bien coi^nattréle 
sen$ <^'on doit leur attribuer ; 'cTêst donc à- ^hn'^ 
timu dénoua, ^ grandis^atit^ .à'n)(»Uâ rômlré 
imtnpte de la signification pt^écisé des mots éoril 
nous nous servons. 'Malheureusement tcMe$ les 
personnes né SQ lIvKeni; pas à ce- travail avec le 
mêtjie discernement; aussi il est an^ivé que plu- 
sieurs personnes out détoui^né certains mots ^e 
leur signification primitive, et par suite que Iqs 
mêmes mots sont entendus d'une manière par 
tes uns et dans un autre ^né par les autres; ' 

IM poètes sont ceux qtii ont le plus contribué 
à porter la confusion dans le langage; ^oui^le 
vain prétexte de donner plus de méuvement à 
leurs productions, ils n ont pas craint de déna- 
turer les objets qui nous environnent , Ijantôt en 



smilposant /vivanf^ iks lobjets iDswimés i itaiitât en 

qualité»; et .pïfopriétéa idijs sute^cèi9;;oii qw!*^ 
quesi-un^^.d'Ç'JeufSirappatte^ ... , . ..rA .. ; ai . 
Par, la:ftûti wt^ur^^Jpoieptquelquei^ agiote lont 
été détournés de leur signifiai tjon. iprimMiv^, 
majsi/m^Q il^^iste, certaine mots dat>s J^îliin- 
gue qui sqnt (sensés, flé^iguwld^s^obslances. qui 
u'oîït janp^is existé,. :» ri.;»» 

. jQon^e.pdus Tavons 4i^ dè^.qtfoii ,côtina|t 
unobj^ti on p($iij;COQ:vemr )^^^ combm^mtt 
qfueleiwque deileltRe^reo spra/le. nit)Oi; loaÂsJd 
Qonnaissi'^ilCGi dé J'objet; dqit i^écfessaireaiei^çréï 
céd^r , le mot .{jq'qn.>50Wîl«i donnçr ,. ipui6t}u ujje 
réuuiou^,i0ttr^$ pejr^pr^ftte, rédlemenj: qiw 
ce quiw est coRvwufie: jKiî:fîrw désigner, Qlswt 
représettite. rien avatujfi iCOiqyen^oBt J6ûta«<. 

., Nousf<^x)Dsrei92(rque4r:<iq'M n-eçl}p$tf au, pou- 
voirs de J'hqnuwé.fdç o^éen; ain^ii Iqfs lu^ltte 
qu'oui natipn ^écîder^^idqq'uQ ^rtain mW sfirA 
le nom d:mi des; babitaïUs de^lii iupe, etqu^^n 
autre, mot sera oelui du^ rappor^t à'mçexx^\\\x soit 
à uneoeri^ine <x)ulen^> cette natiQi) ne. peut pas 
iair^ quQ cps mots aient. des sigQific9tionS'r,^lr 
lesr, dans^Q ca^ oùja lu^etS^aîK inhabitable^ et 
où il n'existerait aucun rapi^ort. centre la couleur 

^ le SQB> . , . • ». , . r . , . » . j ■ 4 ' ' •'.../•• 



~ 8 — 

'A*rtlÀi,''pou^ qu'uiV^moi ^« une sfgAtficattou 
prééise, il font 1» qirô f^ chbâo que cô môl do- 
si^ti^ .ei{$ti^ rëetteincnd; 'SP'i^ë' 1^ hommes 

S0!dû»^'a(5c6rd4uif'la4igftWc.1li(>ti clecejiïi6l/ • 
'Coiinhô'hîS homftTeïi;n*tmt inviBrtté lesiiiii^ies 
que pour pouToir se ùoftfmUttiq*i(ir k^rii Wées, 
il côt indtôp^Àsatble ;q^e «les ' [)feWonne^ '<\^i cort-i 
versent; entre elleë ;ittabheni)'l^uiiéme 'seAév liux 
niot^ dont eAes se sbrvetnvfââti^de (|uot elleâ fie 
se tl^lni^ihettraient pi de ^^teniont lei!ir&p^nbëb$, 
liiars^ bien de vsthis^^onss éî si lîne di^ieûïisfoli 
s'enjçage, il est essentiel » avant tout, devoi«ifi^*sl 
on aitaclie efleetiveoiJeKt )èfs môme^ iiléè:^ aux 
mettes mois. ' ^ . -" ; - • ;. : - ' 



"•) . 



■ Celui qui vent traiter un 'sUjet qui d^nkindëdé 
TexacCitude, doit dohb tCemj^loyef que des locu- 
ilunsiqui sont entendues dàtiàie méKtie Sfètid pM 
Ibtife ceux dont^il veut se- foire cpnjpreiïdre; et 
qudud une expres^on p^imit lôuehë, ileàt tenu k 
chdoîiUer âussil!Ât'une dëÛriition elalin^etpréctst^; 
et.à avoir grand soin de we s'en servir dans la 
suite qu'on lui donnant «absolument la bénie ^)e«- 
céption. llest donc bon, atsint H'entrer eh malièrt^ 
de fcôramencer par fiiire»0onn<iitre'l6^ènspré€fâ 
des mois et des expressions dôfitôA ^mvi le pltts 
souvent' oocasioft de se servir' pour' la s^Iuiion 
de la question que Ton- traite. ^ ; . . • 
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Les .violSi ayant été mvifniés pour bous iiteUre 
à ipêiUQ (l0; Fepdre Jâsi i^ées que iiqu$ posaédoq^ 
suF lies $u))stanoes, $ur;lQ^ qualités ei propriétés 
des corps ^ sur )e rapport ide ces qualités» On ^nfiQ 
pour exprimer les idé^ que bous bo^s formons 
des. ac(ioiis et m<>uyewents de ces substances » 
la . premièjre ' chose à fqire» pour tâcher de sp 
former une id4e nette de J^'ioi^jelr «qu'un môti irepré- 
septQ»; c'est d'examiner $î ce mot est le npiii d'june 
sjMbstanee , celui d'une ^^taine force ^ celui d*uiie 
d(^ qualités d'un corps ^ ou celui d'un cert^j^in 
rapport / ., ,, 

L^ n^ejHeure manière ^ de faiire connaître va 
objet , est de le placer sous les yeux cle laudi*: 
te^rj.ppisqii'^insî on le^ inet kmême d'en exami- 
neir^iidisir toutes. les qualités et propriétés, et 
par sfiUe 4'ea avoir; une connaissance complète* 

Si Xm n'ft.pas sOtts )a naaiit Tobjet que Ton 
vept fairiG .contiajtJte^ ^ora on fait.de çgt objet 
un^.descçiptioti» exacte ^t. détaillée, et par âuite 
Yidéei que nous attachons au noin A de cet objet 
une J'ois bi^n. connue, comprend d'une manière 
implicite^ les. idées de toutes le$ choses qui entrent 
dans p descriptiiw, ou, autrement dit, les \dée^ 
de touB tosi xi><^<qui . S€^rv0pt à en Caire la descrip- 
tion. Celoj po^, ^i Jdous^ ayon$ maintenant à ^jre 
connaître un objet IL jlpnli 1% description se; 
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compose d'abord da toutes les eoitAais$aboes qui 
oot été néoeesaires {xmr conmutre A, et de plus 
de qudques autre» counaissandes ^ oa toU fact- 
kmeot que pour faire la deacriptiou dB B, il 
Suffit d'ajouter au nom de A tes dernières odq- 
naîs^nces , sans énumérer toutes les connais- 
sances que CDibporte A , puisque ce mot les com- 
prend toutes d'une manière implicite. De celte 
façon, là description d'un objet pourra souvent 
se feîreaveauQ petit ninnbre de mots, et c'est 
cette description abrégée q^ presd le nom de 
tléfwiiion; ttiais l'attention quHl faut coBtiniiel- 
lemeni avoir, c'e6l dp ne faire entrer daos une 
défikiitîpa que des mots bien connus d'avance, 
et qui représentent des obîetB dont la perSeiiQfi 
à laquelle on parta peut ii}cil0qAeiil faire la dos- 
er ipttoa; autrement, on n'aurait fait que substi- 
tuer à des mots que l'on vail faire eennatcre 
d'autres mots mal connus^ 

Ainsi, par exemple, on peut définir le z^re 
«ae espèce de lUul^ dont la robe jaunâtre est 
rayée de blndes noires parallèles ; mais cette dé- 
finition ne ferait pas connaître le zèbre à des per- 
soineâ qui n'auiraiait jamais vu de nutet» 

Le but de toute définitioa est de £ûre com- 
prendre à la personne k laquelle on parle ce 
ii|»6 veuleiitdtre les mots ou expressions qui sont 
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à définir; inaiB comme* on eiige dis plos que la 
définition, au autrement dit l'explication, se 
fasse en peu de mots, il n'e^ pas rare que 
cette dëfitlitlbti» comptise des iins^ se trouve inl- 
suflSsante pour d'autres , parce que cette d^- 
nîtion s'appuyant sur des connaissances à eux 
incôiinuës, demande par suite des explications 
préalables. • ^ 

Aussi , quoique l'on puisse toujours faire con- 
naitre exactement ce que veut dire une expres- 
sion ou un mot, en énumérant toutes les <îon^ 
naissances de l'objet que ce mot désigne, ^i rap- 
pieiant à la mémoire ce que le^ personnes qui 
ont inventé ce mot sont convenues de lui faire 
représenter, il peut arriver quelques cas où, en 
voulant substituer a une description détaillée une 
définition ou description abrégée, on cesserait 
d'hêtre parfaitement compris. 

S'il s'agit de faire connaître^ un certain rap- 
port, il faudra rappeler a la mémoire.* les objets 
comparés; s'il est question d'une qualité. Km 
fera connaître le corps dont ce nom désigne une 
des qualités. 

Comme nous venons de le dire , le véritable 
but de toute définition est de faire connaftre k la 
personne à laquelle on parle l'objet à définir;: 
aussi , quand cette personne connait bien l'c^jet 
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en quefiffion, toifte définition devient dès lors une 
supeirfluitë. 

Maintenant r comme il peut so faire que cette 
personne coanaisse déjà en parlie l'objet en ques- 
tion, il suffira alors de lui faire la description de 
la partie de l'objet qui lui est inconnue, et même 
dans le cas où Tobjet dont il s^agit est en grande 
partie connu d'elle, une simple indication la 
mettra a même dé distinguer cet objet de ceux 
qui pourraient avoir beaucoup de ressemblance 
ayéc lui. 

11 peut aus^ arriver qu*on n'ait besoin de faire 
connattre k cotte personne Tobjet que sous le 
point de vue qui a rapport avec le sujet que Ton 
traite; dans tous ces cas, quelques explications 
tiennent lieu de définitions. 

La plnpart des définitions que Ton trouve dans 

r 

les ouvrages qui ne traitent pas de mathéma- 
tiques sont généralement insuffisantes pour bien 
faire connaître l'objet à définir. 

Nous avons dit que, pour faire connaître un 
objet, il fallait, si nous ne l'avions pas sous la 
main, en faire une description détaillée; mais 
quand il est question d'une simple sensation , . 
la présence de l'objet qui nous donne cette sen- 
sation est alors indispensable , puisque la des- 
cription de cette sensation n*est que la.répéti-. 
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tiotn du âiot qiiî dé^gae cette $aisa4ioBv Aiwt ^ 
par exeinple » il n'y a aucune défini tîoâ qui puisse 
faire comprendre ce que ¥eut dire le mot violet 
à une personne qui serait aveugle, ou qui, par 
une circonstance particulière, n'aurait jamais 
aperçu cette couleur. 

Prendre quelques mots (pii BO&t les noms des 
qualités de$ cor|)s, et d autres ittots qui sont les 
noms de leurs rapports d'une manière absolue ^ 
en ne tenant point compte , dans le premier Oas , 
des objets dont ces mots représentent les quali- 
té$9 et dans le secopd cas des objets comparés^ 
c est par le fait transformer les objets q^e ces 
mots désignent en véritables substances. 

Il eût été sans doute à désirer que les substan** 
tifs eussent été réservé» exclusiveoi^it pour dési- 
gner les substances; maïs il lant prendre les 
langues telles qu elles simt, et l'usage a voulu 
que quelques-unes des qualités des corps eussent 
pour noms des substantifs ( comme retendue , 
la couleur, le son, l'odeur, la saveur), ^t que 
d'autres substantifs fussent aussi les noms de 
certains rapports (comme le froid, le chaud, le 
beau, l'injuste, l'ordre). Ce qu'il ne faut pas 
perdre de vue, c'est la signification de ces mots , 
c'est la chose qu'ils désignent, et il faut bien 
faire atteniîw que ces espèces de substantif non- 
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sevknoeaL ne désignent fAs des sofastanoes, mais 
encore n^expriment des idées qn'aufaiit qu'oD 
sait d'avtfioe qiids soDt les corps «mis* en* 
lendiis« 

Noos insisterans ici pour £aiire iMurqaer de 
nouveau que la définition du nom d*ua corps doit 
rappeler à l'esprit la description complète de ce 
corps, ce qui n6 peut avoir lien qu'autant que 
les mots qui composent b définition sont eux- 
mêmes parfautement connus d avance^ 

C*est ainsi qu'on procède en mathématiques , 
où toute définition s'appuie sur des mots con- 
nus, ou déjà définis auparavant. 

Aussi, si l'on voulait étudier un ouvrage de 
maibâilaliques en commençant par le milieu, 
on ne pourrait pas le bire avec suoéès; car les 
défiiiîtîoQ$ qu'on trouverait alors nô seraient plus 
entendues du lecteur, et par suite ne seraient 
plus , à proprement parler, des définitions pour 
lui : par exemplâi on peut dire qu une sur£ice 
spbérique est Je lien de tous lés sommets des 
triangles re<^ngles qUi ont la même hypothé- 
nase ; mais cette ej^presftion ne sera entendue» 
et par ^uife ne sera une dé&iition de la sphère , 
que pour les personnes qui savent déjà d*avance 
ce que c'est qu'une surface , ce qu'on euteud par 
triangle rectangle, et auparavant ce que c'est 
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qu'un angle droit, et em^ore antérteureinent ce 
que c esi qa^une li^^e droite^ 
. Les métaphysicieiis ioot raremeat procédé du 
simple au composé ; aussi leurs défiuitious è&nt 
géuëralement arbitraires , et elles manquent de 
clarté quand elles ne pëchent paspar la justesse. 
. Un objet qui s<^ait complételiBent inconnu ne 
peut recevoir aucun nom ; car donner un nom à 
un objet ; c'est en alli rmer l'exiistence y et di re par 
suite que cet objeti ne nous est pas totalement 
incofinu. ' ' . 

; Il ne feiut pas croire qu'en mathématiques les 
lettres X, Y, Z repréi^entent des objets conrpléte- 
inent inconnus; on cotmdit parfaitement d'avance 
la nature de4'ol^et qu'une de ces lettres désigiie , 
et l'on sait bien qu'elles tiennent la placie qu d'un 
nombre» ou de' la longueur d'une dtoile, on de 
la distance d'un point à im autre point 6xe. 

Il est bien évident que si un objet n'est pas 
connu 9 ce ne sera pas en lut donnant plusieurs 
noms qu'on ^arriver» plus' facilement à sa connais- 
sance, et que, loin de là, cette mnltipliéité de 
noms donnés à un même objet ne sera qu'un 
inconvénient qui pourra faire supposer qu'il s'a- 
git de plusieurs objets diflerents. 

Nous ferons aussi remarquer qu'il ne suffit pas 
de placer un point d'interrogation après qudques 
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mots pour faire une vérilabb question; il faut, 
(]e plus, que la personne interrogée sache quelle 
espèce de chose ou lui demande pour qu'elle 
puisse faire une réponse satisEusan/te, ce qu'on 
ne pourra évidaaoroent e^rer quati^ la per* 
soBne qui fait l'interrogation ae ,satt f)» au jusAe 
elle*méme ce qu'elle a intention de demander* 

Les mots qu'e^trce et pourquoi sont de .véri** 
tables abréviations dont on ne peut comprendre 
le sens qu autant qu'on a donné toute son attend 
tien aux proposilions'^précédenles : aussi, quand 
on vous demande pourquoi ?. yotis ferez bien , 
avaAt do répoiidre et pour éviter toute éqiii«« 
voque, de demander a la personne qui voua in- 
terroge qnel^ sont les. mots sou^-entendus* et dâ 
la prier de rétablir ces mots textuellement. 11 ésl 
bien certain que notre ignorance nous empêche 
souvent de pouvoir répondre à une question 
claire et précise; mais c^est vraiment folie que de 
chercha la solution d'une question faite avec 
des mots donl on ne comprend pas parfaitement 
la signiGcalion. . 
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Du Raisonnement. 

Qpand on veut eomnilre un objet, un édifice 
fsr exemple, dvl Veiqxmibe aveic soiti /tant dans 
son ensemble que dants ses défeMis: mi^s penr 
s^asMrerque rien ne nous a échappe dons son 
eacamen , il faut l*ë(odier ayec ntéthoclè ; par exem- 
pie 9 en faire le 4oiir en pàrtam d*un point dëter- 
BMDé^ et ne cesser ses observa|tions que lorsqu'on 
est revenu an point de départ. 

Une qoM^hode* dans l'eûseignetnenC , est'nne 
eerfàincîidilssification dansies idées , qui consiste 
à présenter les connaissances qtie Fon veut^en- 
seigner i^aas f ordre le phis convenante pont se 
&ire bien entendre dé ses auditeurs et pour leur 
faire perdre le moins d^ teinps' possi^è, en ne 
sop^^tlgeant pas ia méqioire de ofaioses ihntites. 

Il iest nécessaire que tout livre qui traite une 
science .queicônque présente lés iobjetb dont elle 
s?ocenfe dans nq ordre «eonvenablé, 

Une certaine classification ou nrie méthode 
particulière ne constitue sans doute pas cette 
science, mais elle en facilite prodigieusement 
Fétude. 

Si , après avoir classe un certain nombre d'ob- 
jets (des minéraux par exemple) d'une certaine 
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manière , et leur avoir assigné a chacun un nom , 
on Yookiit considérer ces objets sons de nouveaux 
points de vue, refaire de nouveaux dasseiiients 
et donner de nouveaux noms à ces mômes objets» 
il est visible que ces divers classements , et sur-* 
tcrat qne ces différents noms donnés aux mêmes 
objets, étaUiraieni une confusion qui rendrait 
F-éCude de la minéralogie obscure et difficile. 

Ilaisonner ou Êiire des raisonnements consiste 
àénumérer successivement certaines vérités déjà 
admises et reconnues qui (se rapportant an sujet 
que Ton traite) servent à mettre en évidence une 
proposition qui (quoique comprise d'une ma- 
nière implicite dans les données primitives) nV 
vait pas été aperçue auparavant , ou du uiams. 
n'avait pas été regardée comme nue vérité avant 
ces développements. 

Ce n'est certainement pas par le raisonnement 
qu'on parvient à dianger en rien b nature d!une 
proposition > et qu!an peut rendre irraie une pro- 
position erronée, ou ;£msse une proposition 
exacte ; mais c'est par lui que Ton se rend compte 
de sa propre manière de voir. 

11 ne faut pas confondre le raisonnameiit avec 
la manière de raisonner, ou , autrement dit , 
avec la méthode : celle-ci sert à soubger la .mé- 
moire et h empêcher, daus une dâDQonstration 
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un peu longue, dé perdre/de vue les données, 
primitives; mads la méthode ne constitue i^ulle- 
ment le raisonnement proprement dit* 

. Lë^ raisonnements joe portent que sur les idéas 
qu3e l'on attacheauJL mots-qui rendent léàdonnées- 
(le la question. Aussi, quand les ;principes d'où 
Ton part pour raisonner sont des» bypoliièses er- 
ronées, les raisonnements ne corrigent» nulle-, 
ment ces erreurs primitives, et les conclusions 
auxquelles on arrive alors sont elles-mêmes er-* 
Fonées. Il y a plusieurs méthodes dont on se sert 
pour raisonner : le syllogisme est une de oes mé- 
thodes.: : • 

En algèbre^ quand (après avoir mis en équa- 
tion les données de. la question) on multiplie ou 
dn divise les deux membres d'une équation paV 
le même nombre, ou que l'on ajoute ou rètpàbclie 
la même* quant&é aux deux . membres* de > eétte 
équation 9 on efaiplôie là. une autre maniqre de 
l'aisqnner également bonne. Une autre înéthodn 
qu (m appelle raisonnement par l'absurde, tîon- 
siste à fàii« voir que la supposition qu'une) in- 
connue cherchée a une dertaioe valeur cqndui-^ 
rait à des conclusions inadmissibles : ainsiv fkiv 
exemple, si après avoir supposé à Tincoimue une 
valeur ou plus grande ou plus petite qu'une cer- 
taine quantité , on arrivait h des oonclusions en 
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opposilion directe avec des vérités reconnues, on 
serait en droit d'affirmer que cette inconnue est 
égale à cette quantité. 

Nous ferons remarquer que des conclusions 
inadmissibles auxquelles nous conduit le rai- 
sonnement ne deviennent la preuve de la fausseté 
d^une supposition faite qu'autant que toutes les 
autres propositions qui sont entrées dans nos 
raisonnements sont des vérités incontestables. 

Les raisonnements servent (en ne perdant pas 
de vue le but qu on se propose) à suivre la liaison 
des idées, de manière à mettre en évidence celles 
de ces idées qui ( quoique comprises implicite- 
ment dans les données primitives) conduisent à 
la solution de la question que l'on traite. 

Mais il ne faut pas s'exagérer les avantages de 
la méthode ou du raisonnement jusqu'à croire 
qu'ils puissent nous faire créer une connais^nce 
quiconque, ou quelques idées qui en seraient 
l'émis^on. La méthode et le raisonnement peu- 
vent nous faire retrouver des idées presque ou- 
bliées , nous présenter les cormaissances que nous 
possédons déjà dans un ordre convenable» nous 
feire voir la liaison des idées entre elles , leurs 
rapports , choses auxquelles nous aurions pu ne 
pas faire attention auparavant ; mais nous avons 
beau combiner nos idées entre elles, nous n'en 



tamorphose de loi-méme en nne'fowle de substsu^ 
oeg dHïéreDteSf et produit atnsî saeoesftivem^c 
toBsles i^nomèiies qu'on voit suivre le premier. 

Lorsque deux objets se font toujours voir eor 
-sernble, ou que deux événements arrivent mva- 
Tîablement k là suite Tun de l'autre , il ei^ certain 
que leur connaissance se grave dans la mémoire 
à la suite Tune de Tautre ; de isorte que !a présence 
ou le nom de Tun d'eux nous fait ressouvenir im- 
médiatement du nom de l'autre, et c'est en quoi 
consiste le rapport que ces choses ont entre elles. 
Mais si par rapport on veut donner à entendre 
que ces objets ont quelques affinités qui les ren- 
denC inséparables, ou h'wn que- ces > événements 
<€iii quelques liaisons intimes qui rendent le se- 
cond événement une conséquence du premier, on 
avance là une assertion qui ne peut être adi&ise 
sang preuve. 

Le mot cause pourrait sans inconvénient étrs 
-rayé du langage, puisque ce n'est qu'un nouveau 
nom donné à un objet déjà connu, alors que 
cet objet joue un rôle dans un certain événe- 
ment; mais cet objet, qui a déjà reçu- un nom , 
n'a pas changé de nature et n'a pu acquérir de 
nouvelles propriétés, par cela seul. qu'on ra;ttra 
'désigné sous le nom de cause. 
- Ces mêmes personnes admettent aussi comme 
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axiome que cb^uecbose a son eoMitiire; c*e6t 
d'après cette hypothèse qu'elles se figurant que:; 
puisqu'il existe des substances corporel tes ou des 
corps, il doit aussi exister des sub^noes incor- 
porellee ou des esprits, vu que le mot incor- 
porel est le ccHitraire du mot corporel. 

C'est d'après le même principe que, quand 
elles se trouvent embarrassées pour faire to des* 
cription d-un objet, pour donner la définition 
d'une expressif, elles s'occupent d*abord de 
l'objet que leur imagination a classé comme une 
chose contraire à Va^utre, et revenant ensuite au 
premier sujet, elles lui donnent des qualités op* 
posées a celles dont eHee ont gratifié le second 
objqt ^ et croi^t ainsi avoir trouvé la définition 
qu'elles cfaerefaatent. 

hH divers corps de la nature ne sont nullement 
pareils, et c^est par leur dissemblance que nous 
les distinguons les uns des antres; mais ils ontaussi 
des ressemblances^ desqualités communes. Quand 
on dit qu'un objet est le contraire d'un autre , 
qu'une chose est l'opposée ,de telle antre chose, 
ceci e^ nne' focution qui veut seulement dire que 
oes objets ne ^ont pas les mêmes, mais ne pré- 
cise absolument rien sur leur différence. Pour 
que celte locution soit comprise > il est indispen* 
sable que les choses dont il est question ne soient 
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qu'au nombre de deux, ptfigqu alors, en disant 
que ce n'est pas un de ces objets , c'est comme si 
on affirmait :qi:|e c'est llaisitreob}^. Ainsi, quand 
on dit qu'un corps n^est pas eii repos, mais bien 
à râat opposé> k rétat contraire , on voit de suite 
qu'on entend par là que le corps est en mouve- 
ment; car, . puisque les corps ne sepréswtent 
à nous que sous les deux ^tatsde repos ou de 
mouvement» en excluant un detces étfits,on dé- 
signa par le fait l'autre état ; maisqûand il s'agitde 
couleurs» par exemple, lexclusion de l'une d'elles 
n'en détermine une autre, que dans le cas oii il 
n'est question que de deux couleurs seulement 

Les poètes;. soit par igoeioram^e des faits, soit 
pour donner plus de mouvement à leurs pro* 
ductions , ont personnifié certains rapports .et 
certaines qualités ; la plupart des philosophes , 
en suivant les mêmes errements, ont tout à fait 
changé la nature réelle des choses , et transformé 
en systèmes plus ou moins ingénieux les expli<> 
cations naturelles que nous indiquent le bon sens 
et la raison. 

Considérer un certain rapport d'une manière 
absolue, l'examiner . isolément et indépendam- 
ment des objets comparés dont il est lé rapport , 
c'est dénaturer ce rapport, et le transformer en 
une véritable substance. 
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Les inëtaphysiciens ont employé un grand 
nombre de mots dont les mis ne représentent 
absolument rien, et dont les autres désignent 
fort mal les objets de la nature ; Us ont formé 
ces derniers mots en supposant qu'ils sont les 
noms de oertaii» corps qui sont œnsés posséder 
des propriétés qu'ils n'ont pas réellement, et plus 
sourent, en supposant qu'ils sont les noms de 
corps privés de. qualités qu'ils possèdent effecti* 
vement : les mots matière et essence sont dans 
cette dernière catégorie , et désignent des xx^rps 
mal définis. 

Nous savons foft bien qu'il ne suffit pas de 
nier Texistence d'une chose réelle pour Tanéan* 
tir ; mais on conviendra aussi qu'il ne suffit pas 
d'inventer un mot nouveau pour créer une nou* 
velle substance. 

En ne perdant pas de vue que ce n'est que 
par convention qu'un mot désigne un certain 
objets on ne pourra se dispenser de convenir 
que certsûns mots, comme l'espace, la matière, 
l'esprit, par exemple, ne peuvent être les noms 
de certaines substances réelles qu'autant que les 
personnes qui ont mis ces mots en circulation 
ont coqnu oesdîtes substances, ont été en état 
d'en faire la description; 

Une personne qui a de la rectitude dans le 
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|iigemeoi ne doit, en parlant d'ime certaine sob- 
stanœ, lu^ donner que les. qualités qttt loi ont 
été bien reconnues soit par sas propres sens, 
soit par ceaK de personnes atixqudlès elle ac- 
corde pleine confiance ; et si <)*est d'une force 
ou d^oB corps animé d'un certain mouvement 
' qu'il est question , elle ne doit iui attribuer que 
les actions <{ui lui sont b^n l^itimenient con- 
siatees* 

. Hûis' toutes les personnes ne raistmnént pas 
ainsi; et si, par exemple, les hommes appre- 
naient , par un moyen quelconque , qu'il existe 
un être dans la lune , sans a V5tr pu se procurer 
sur cet être aucune autre notion que celle de son 
existence , avaut peu de temps les gens à ima- 
gination vive Taura^ent Êiçonné à leur gUtse, et 
par suite le nom qu*OD aurait donné a cet être 
représenterait avant peu une foule de substances 
différadbes ; mais remarquons bien néanmoins 
que quelque féconde que^oit rimagination d'un 
individu, il ne pourra doter cet être qne des 
qualités qui sont conpues de lui; de sorte qu'un 
aveugle ne pourra jamais lui donner de belles 
couleurs, ni un sourd une belle vpix. 

Il ne iaut pas se dissimuler que la plupart des 
bommes sont faits de telle sorte que , quand un 
mot leur est souvent répété , ils ne peuvent s'em* 
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pêcher de lat attribner une signi6cation quekiofi- 
que (comme isi un mot pooTait avoif une signifi* 
cation indépendamment d'une convention parti- 
calfère), et que, quand un de ces mots passés 
dans la langue soulève une discussion , leur cri- 
tique porte sur l'acception qu'on doit lui don- 
ner, sur la définition de Tobjet que ce mot est 
censé désigner, nullement sur Texistence réelle 
de cet objet, et que, quelque peu d'accord 
que Ton se trouve sur sa signtGcation , on en 
conclut seulement que les autres personnes ont 
aperçu cet objet sous un faux point de vue; 
qu'elles le connaissent moins bien que nous; 
mais presque jamais on ne se hasarde à en nier 
lexistence réelle. 

Il est vraiment déplorable que certains mots 
et certaines expressions qui ne représentent au- 
cune idée, tels que 1^ néant, anéantir, créer 
de rien (ces deux serbes exprurtent le rapport 
d'un objet au néant, rapport qui n'existe point ) , 
rinfiiiî,.réternrté, se soient introduits dans le 
langage, parce qu'ils laissent 'dans Tesprit de 
fausses notions dont il est fort dillicile de se 
débarrasser; désapprendre, ou plutôt eflkcer de 
la mémoire dès notions fausses ou vraies, est 
excessivement difficile. 

11 me faut pas croire qu'il n'y ait que peu d'in- 
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£Qavénienl$ à ce qu'une personne ait puisé fjans 
s<m enfance à,e fausses notions , mv cer^ii^es 
jchpsçs, pourvu que par la suite une éducation 
soignée soit parvenue à rectifier ses . idées à ce 
^ujet,, . 

Cherchons» par exemple, à nous rendre compte 
de ce qui arrivera à quelqu'un qui, bercé dans la 
croyance du diable, aura cessé de croire à son 
existence. Quand on prononcera, devant lui le 
jDom de diable, ce mot, en frappant son oreiUe, 
lui occasionnera une sensation ; à cette sensation 
sa mémoire lui fera paraître une image, ou même 
successivement plusieurs images,. si ses premiers 
instituteurs l^i ont représenté le. diable sous phjr 
sieurs formes : par la réflexion , sa raison rejettera 
toutes ces fausses images , pour chercher à y ^b- 
sttjltuer l'idée de la n<;»i-!existence du diable. ; mais 
lion«seulçp)en1; l'image qui pourrait lui donner 
cette idée ne ^ présentera pas la première, mais 
même elle ne se présentera pas du tout (la non- 
existence n'ayant p^s d'image.) Il y aura donc, à 
chaque fois que ce nom sera prononcé , perte de 
temps pour lui pour la rectification de se^ idées ; 
et si , avec Tâge , son intelligence venait à s'afTsii- 
blir, il ne reverrait bientôt plus le diable que par 
ses premières impressions. 

Comme^Dieu ne i^e. manifeste à nous que par 
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ses actes, il eût été rationnel de ne le désigner que 
comme une force, une grande puissance ; mais il 
n'est pas très-étonnant que du moment que nous 
avons voulu deviner sa nalure, nous Tayons fait 
en tout semblable à nous, tant au physique qu'au 
moral; par la raison que nous sommes, parmi 
les êtres que nous connaissons, ce. qui nous pa- 
rait le mieux, et que nous n'avons à choisir que 
parmi nos connaissances. 

Les personnes qui ne se contentent pas de 
vains mots, mais qui exigent que ces mots soient 
la représentation de quelques idées, compren- 
dront facilement que, lors même que Dieu se ré- 
vélerait à noust il ne pourrait nous faire com- 
prendre de lui-même que les qualités qui lui scmt 
communes avec ce que nous connaissons déjà , 
et qu'à moins de nous doter de nouveaux sens^ 
le nom d'une qualité nouvelle pour nous ne peut 
être qu'un vain son vide de sens , comme le mot 
rouge pour un aveugle. 



De l'AnGfe et de ses Facutlés. 

iï est bien constate que non^ ftOBs apet'cevom 
des impressions que certains objets font siirnons, 
que nous remarquons leur présence , que nous 
les distinguons les uns des autres, que nous con- 
servons le souvenir de ces objets lorsqu*ils sont 
absents, que nous possédons la puissance de 
nous mouvoir, de remuer nos membre*;; mais, 
quoique Ton soit parfeitement d'accord sur ces 
faits » on est loin de s'entendre aussi bien sur h 
manière dont ces faits s accomplissent ^ sûr les 
qualités et propriétés inhérentes- à la nature hu- 
maine, et même sur les noms à donner à ses fa- 
cultés, à tel point que le substantif dont le moi 
humain, le je tient la place, a reçu plusieurs 
noms qui n'ontjpas absolument la même signi- 
fication. Nous regardons te choix de ce* nom 
comme chose de peu d'importance en soi , pourvu 
que Ton soit bien d'accord sur la signification 
qu'on doit attribuer à ce nom. 

Nous croyons qu'un mot, pour être bien en- 
tendu, doit rappeler à la mémoire toutes les qua- 
lités, propriétés et facultés de la substance que 
ce mot désigne. 

Nous prendrons donc un de ces mots , le mot 
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• 

âme « par esemple , pour représenter la substance 
dont je est le pronom , et si nous accordons à 
cette substance toutes les facultés que nous avons 
reconnu appartenir à rbumanité , sans en 
omettre aucune, et sans en ajouter d'étrangères, 
nous aurons alors une signification précise, une 
définition exacte de Tâme, du moi humain. 

L'âme, selon nous, est un fluide impondé- 
rable; mais comme dans le problème que nous 
nous sommes proposé il n'est pas nécessaire de 
s'occt^>er de la nature de Tâme , mais seulement 
d'en connaître les propriétés et facultés, nous 
n'exposerons point les raisons qui nous ont fait 
envisager Tâme comme un fluide, pas plus que 
nous ne chercherons à nous assurer si les forces 
sont de véritables substances ou seulement des 
propriétés des corps. 

On a généralement augmenté le nombre des 
facultés de Tâme, soit en donnant plusieurs noms 
à la même faculté envisagée sons divers points 
de vue, soit en donnant le nom de faculté à la 
réunion de deux d'entre elles. 

Nous savons fort bien qœ l'âme, en vertu de 
la faculté qu'elle possède de pouvoir agir oonmie 
force, est susceptible d'opérer une foule de mou- 
vements diflerents ; qu'elle peut, par exem^de, 
remuer nos jambes, tourner notre tête, fixer nos 
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yenx sur un objet; mars nous regardons comme 
un inconvénient d^envîsager chaque espèce de 
mouvement comme le faitf d*une faculté difTé- 
rente. Nous ne reconnaissons réellement que 
trois propriétés simples ou facultés bien distinctes 
à l'âme, savoir : la sensibilité ou la propriété de 
sentir, Fintelligencë ou la propriété de connaître, 
è( la propriété locomotive ou la faculté d'agir. 

Et nous en reconnaissons trois, parce que cha- 
cune d'elles est bien distincte des déui^ autres; 

C'est improprement que, par extension, on 
s'est servi des verbes entendre , voir, sentir, à la 
place du verbe connaître; aussi la sensibilité est 
tout k fait distincte de la faculté de connaitre. 

Nous désignerons par la suite la faculté d'agir 
dé rame sous les deux noms d'instinct et de vo- 
lonté : instinct pour le cas où cette âiculté loco- 
motive agit avant de réfléchir, volonté pour le 
cas où cette même faculté agit après réflexion 
et avec Tinlention d'obtenir un résultat déter- 
miné. 

On donne le nom d'attention à la volonté, 
quand l'âme ne veut s'occuper que d'un seul 
sujet à la fois, d'une seule sensation, par exem- 
ple; alors rame agit de manière à mettre im- 
médiatement un de nos sens en contact avec 
l'objet qui doit produire la sensation , h empé- 
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cher ce contact de cesser avant une nouvelle 
action, et à faire en sorte de paralyser pour 
ainsi dire les autres sens, afin de n*étre point 
distraite dans ses observations. 

^intelligence , aidée par la volonté, devient 
une faculté complexe qu'on désigne ordinaire- 
ment sous le nom de raison , mais qu'on nomme 
aussi quelquefois jugement, réflexion et imagi- 
nation, selon les divers sujets dont elle s*oc* 
cupe. 

On appelle Tâme raison, en tant qu'elle rai- 
sonne, et jugement, en tant qu'elle juge; mais 
l'âme ne fait des raisonnements que pour ar- 
river à une conclusion , k un jugement : aussi 
est-il bien facile de voir que le jugement n'é- 
tant que la conséquence du raisonnement, est 
la même faculté sous un autre nom. 

Il arrive souvent que des personnes douées 
d'une conception prompte , de ce qu on nomme 
esprit, ou encore douées de beaucoup d'imagina- 
tion, ne possèdent pas toujours un jugement 
très-sain, et ne raisonnent pas toujours bien 
conséquemment ; aussi il y a une nuance très* 
prononcée entre T intelligence proprement dite 
et la raison. Pour raisonner» il faut que Tâme 
ait donné son attention à la question qu'elle 
examine » et qu'elle ne perde pas de vne le point 

s 
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de. ^éparl'^lcs «données de la que^^tioti,'^ par 
suite de e^lte opération rintelligeiice s*est trob-* 
nëê aidée pnr la Tèlonté; l'iRtotligeace attentive, 
en donnant son attention, prend le nom do 

AinsS fàme ^^ède trois facakés simples et 
une complexe; 

Il faut bieii se garder de personnifier ces far> 
cokes ; et de> les considérer comme quatre fz* 
cultes différentes; elles ne sont en réalité que 
l'âme ôHei' nléffie ooiisidérée dans quatre mo- 
méats difïsrehts» Condillac n'a reconnu qu'une 
faculté, princîpalô à Tàme; mais lés autres la- 
oukës da^rânie éont trop. ^isliiictes les unes des 
autres pour qu'oupuîsse le&confondrë entre elles. 

Il est bieui^râi. ^jne nul homme, ne se trouve 
entièrementip«nvé d'aucune de ces; facultés; mais 
nëaiDnioins on ooncerpa quelles pourraient exi- 
ster séparéinent (Aiez certains étrei^ , si Ton fait 
attentioD qm* les enlWnts^ dans leur prediièfe 
enfance , ^t les îdiolis, sont presque privés d'in« 
tcdligente ,^ ils seutent seulement des • sensations , 
maisi ils ne sont i point éni<état dû distinguer ces 
seusalîons Hf eUes*méaies^ ni de reconiaaiire 
d'où' elles^ vieûnèntv et la» plupart des mouvez 
mîents qu'on ko r toit £sitre.s€nt exécotéssaiis 
intèlligenor/eli, mw^ aucun but particulier ; .et 
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si^ d'un aatre côté, on. reiH^irque qae le» por* 
âonfnes paiulysées (quand toutefois le cerreau 
n'est pas attaqué) contôryent leur intelUgehce^ 
qiioiquQ leur sensibilité ait beaucoup diminué, 
et que la volonté ou le pouroir d'agir ait cessé 
eh grande partie^. * 

Noas ferons remarquer que les fluides impon^ 
dénibles ont tellement d'analogie avecce qu'on 
nonime ^ces; que, quand une certaine force a 
produit un certqin phénomène, on peut, égaler 
ment &'en rendra compte, et arriter au méina 
résultat 4 en substituant à cotte force un floide 
impondérable agissant avec la itiéme énergie 
que cette force^ et réciproquement, dans un autre 
phéncmiène, substituer une forde à unflokle'tffiK 
pondérable. 

Aussi,' quoique, d'après notre opinion partF» 
culière^râme soit un 'fluide impondérable , nous 
ne la considérei^om que comme nne force , fian^ce 
qae iiqtrë intention n*élant pas -de rechercher: 
la nature dd l'âme; mais bien d'en reconnaître' 
les qiéraliotiss le résulial eu est parËiiteoMent 
identique. 

Quelques personnel ont classé ies sufasJDanèes 
en trois difleHen tes. catégories: i^ les sobstanceft 
qiri ont une étendbe déterminée^ comîne ies coi^fr; 
2^ les substances^ qui ont une étendue îUtmitée, 
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comme l'espace et le temps; 3<> les substances 
qui n'ont aucune étendue^ comme les esprits , 
les forces, l'électricité, la lumière, le calorique. 
Quant à Dieu , on peut le mettre dans cette troi* 
sième catégorie, en le considérant comme un 
pur esprit, ou bien on peut le classer dans la 
seconde catégorie, en disant qu'il est partout, 
et par suite qu'il a une étendue infinie. Nous 
ferons justice plus tard de cette classification 
arbitraire , et nous ferons voir qu'il n'y a qu'une 
seule espèce de substance, celle qu'on est con- 
venu de nommer corps , parce que rien n'indi- 
que qu'il existe d'autres espèces de substance, 
ou du moins, ce qui revient au même pour 
nous, qu'il n'est nullement prouvé qu'aucune 
autre espèce de substance puisse être connue 
de nous. 

Envisager l'âme comme un fluide, n'attaque 
en rien son immortalité. Le verbe anéantir n'a 
aucun sens pour nous : il est bien vrai qu'avec 
le temps , la plupart des corps qui nous envi- 
ronnent changent assez promptement de formes, 
et que si les molécules de ces corps ne sont pas 
anéanties , elles se trouvent du moins déplacées , 
et assez éloignées les unes des autres pour ne 
plus former les mêmes agrégations ; maia nous 
ferons remarquer que ces changements s'opè- 
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rent plus ou moins lentement, et queœux mêmes 
de ces corps qui se détériorent le plus prompte- 
ment conservent leurs formes primitives, quand 
on parvient à les soustraire aux influences qui 
les dénaturent. 

Les corps animés ne conservent leurs formes 
que sous T influence de la force vitale; dès que 
celle<;i a disparu , les affinités chimiques les dé- 
composent avec la plus grande rapidité; mais 
on peut fort bien admettre que la nature de 
rame, différente de celle de notre corps, ré- 
siste à Finfluence des forces naturdles, et de-^ 
meure indécomposable. 
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Da Pyrvboiiisme. 

C'est agtr avec sagesse que de n aikaettre une 
proposition comme vraie que sur des preuves 
positives; mais ce serait se tromper gravement 
qqe de croire qu'il n'y a de preuves réelies que 
-celles qui qous sont données par le raisonniem^i t. 

ToQ te espèce ée raisonnement suppose des 
i^onimiteances antérieures: sur lesqudlès cm s'ap- 
puie. 

Atant de commencer un raistmiiement, il faut 
s'entendre sur les données de la question à traiter, 
et être d'accord sur les vérités qui y sont com- 
prises ; or ces vérités sont ou données directe- 
ment par l'expérience, ou du moins appuyées 
sur elle, et le raisonnement est tout-a-fait étran- 
ger aux vérités de fait, qui ne viennent que du 
seul témoignage de nos sens. 

Aussi on doit reconnaître que ce qu'on nomme 
preuve est une vérité basée sur le témoignage de 
nos sens. 

L'expérience nous fait voir que nos sens sont 
des instruments qui ne se dérangent que fort ra- 
rement , et que, dans des circonstances analogues, 
ils fonctionnent constamment de la même ma- 
nière. 
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S*il en était aoIreoMat « c^que, duns les mêmes 
circonstances» aos sens ne fussent plus impres- 
sionnés <fe In même' manière, nous n^urions plus 
«lors aueun moyen pour éistinguer les objets les 
uns des autres* 

L*hypothèse qn^il n'y a ée vérités incontes- 
tables que celles qui sont in suite du raisonne- 
ment ne tend a rien moins ^'à èétcvAve toute 
espèce de certitude ; car comme teutM lés conclu- 
sions déduites de raisonnement s'appuient sur 
des principes ou vérités antérieurs, et, par suite, 
que cesdites copclusioos ne peuvent être des vé- 
rités qu*autant que les principes d'où elles décou- 
lent sont incontestables , il s'en suivrait rigou- 
reusement « et en remontant de principe en prin- 
cipe,^ qu'on arriverait au moinsàrun d*eux, qui 
aurait bien pu servir de prejuvesauic autres , mais 
qui n aurait été déduit d*aucun raisonnement an- 
térieur, et, par suite, dont la vérité serait con- 
testable. 

La raison , selon certaines personnes , est loin 
d^éMre un juge infoillible , puisqu'il n'est pas rare, 
après avoir bien examiné une certaine question , 
et après avoir raisonné sur une certaine propo- 
^ion, d arriver à des conclusions en désaccord 
complet mm seulement avec la manière de voir 
é'aiitres fersomies sur le même sujet, mais en- 
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core avec ropioion que notts-mémes nous avions 
émise auparavant sut* la m^ne question. 

Et comme , d'un autre e^« au dire des mêmes 
personnes /nos sens nous trompent souvent, il 
semble donc que nous n'avons aucun moyen di- 
rect de. découvrir la vérité, et que nous ne possé- 
donsaucun critérium qui puisse nous faire arriver 
à une certitude com[dète; et dès lors il n'est pas 
étonnant que tant de personnes aient embrasse 
un pyrrbonisme absolu , et se soient jetées dans 
un scepticisme outré. . 

, Loin d'admettre en principe que la raison est 
une faculté qui diffère -d'individu à individu , et 
qui varie^ cbez la même personne, d'un instant à 
l'autre, nous sommes persuadés que cette faculté 
est commune à Tbumanité, et la même chez cha- 
que individu; mais, pour cela, il faut n'accorder 
le nom de raison que dans. le sens le plus favo- 
rable, et modifier un peu l'idée qu'on attache 
quelquefois au mot raison. 

Nous, avons dit que la raison , ou l'intellig^ce 
aidée de la volonté , était le nom qu'on donnait 
à l'âme alprs qu'elle donnait son attention à 
.une question, qu'elle y réfléchissait et en rai- 
sonnait; mais la durée du temps pendant la- 
quelle s'effectue cette opération n'influe pas assez 
sur le nom de raison donné à l'intelligence atten- 
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tive, puisqu'il est telle question qui demande 
beaucoup de réfl^Lion et qui n'a pu être bien exa*- 
minée si l'on s'en est occupé trop peu de temps. 
Il faut donc dire que la raison est le nom qu'on 
donne à Tintelligence aidée de la v'olonté pendant 
le temps convenable pour bien examiner la ques- 
tion sous toutes les faces. 

On r^arde gàaéralement comme provenant 
de la raison toutes les opinions qu*on nous en- 
tend émettre, tandis qu*en ràilité il n'y a que les 
opinions raisonnées qui soient émanées de la rai- 
son et dont elle doive être responsable. 

Et quoique le sens commun soit le jugement 
que la masse des hommes porte sur une question 
déterminée 9 on ne doit effectivement compter 
conune jugement que celles de leurs opinions 
qui sont réellement motivées. 

Remarquons en outre que, pour bien raison- 
ner, il est indispensable, avant tout, que le sujet 
traité sôit à votre portée; car si, par exemple, 
vous ne vous étiez jamais occupé de mathémati- 
ques, vous ne pourriez ni raisonner sur une ques- 
tion de trig(Miométrie, ni arriver à une conclusion 
quelconque. 

Il est essentiel de classer les personnes qui 
émettent une proposition , qui disent , par exem- 
ple, ^oe la lune est privée d'atmosphère , en trois 
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catégories, savoir : i^ cdiés qui , xie connaissant 
-pas œ que veut dire le mot atmoâpfoère , répètent 
ce <qu?eUea:(»|t* entendu dire comme dés perro- 
quets » sans attacher aucun sens auK paroles 
qu'elles prononçait; 2<^ celles qui, tout en sachant 
-ce que veut dirie le mot atmosphère; se sont trop 
peu- occupées de physique et d^astttonomie pour 
aYcnr ucne (opiiiiion motivéiB sur jce sujet; ^^ celles 
qui 9 s'étant livrées à l'étude>de oes sciences , sont 
eQ état de pouvioir appuyer sur des prenves et 
baser surdèsraisoiiiièinents leurtnanièrede voir 
sur cette question. 

Ei évidetruiimt œ sont les personnes de cette 
troisî^Hle catégorie qui seules sont aptes à déci*- 
der cette questiùn, et oie ne sonl, que leurs opi- 
aioiis qu'on peut regarder cçmise des jugements 
provenant de la raison. 

Lorsque la même personne , à deux époques 
diflGérente$ » a ^is des opinions contraires sur la 
méoae question^ cela ne provient point de ce que 
4»tle personne a de«x manières de raisonner , 
maïs bieo.de ce que^ pendant cet intervalle de 
temps , ayant reçu de nouveaux renseigneaieQts , 
elle traite, la seconde fois, une question dillë- 
rente de la première. 

Pour nous, nous ne doutons nullemenC qoe 
quand use questâon est bieo posée el exfMriœée 
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en terpK» clairs et entendus par tous ceux qui 
s*en occupent de la même manière, les concile 
siens aux<iuelles ils «rrivent alors ne soient par- 
faitement identiques, et c'est effisctivement ce qui 
advient pour les théorèmes de mathématiques 
où toutes ces owditiofis sont remplies. 

Depuis que l'on s'occupe de métaphysique « 
les philosophes ne se sont jamais entendus sur 
la valeur d'une foule d'expressions dont ils se 
servent; chacun d'eux fait des raisonnements 
pour £iîre voir que le sens qu'il attache à ces ex- 
pressions est le seul véritable; les disputes de- 
viennent dès lors interminables t et la science 
reste stattonpaire. C'est en effet rendre la ques- 
tion insoluble que d'en appeler au raisonne- 
ment, lorsque le raiaonnemeut n*a rien à v^ir 
dans celte discussion. 

Comme une réunion de lettres ne devient un 
mot français qu'après une convention préalable 
qui déeide ce que ce mot doit désigner» il devient 
évident que si 'deu^ personnes se sont servies de 
ce mot dans deux ;»ccepUons différentes , Tune 
d'elles a fait une faute de français ; mm6 pour con^ 
naître celle qui s'est tromp^^, il ne s'agit ici que 
de constater un fait, que de vérifier laquelle de oes 
deux perso^^nes a cessé de parler français en ne 
se servant p)i$ de pe mot dmus l'acceptipo reçue. 
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C'est perdre son temps que de chercher par le 
raisonnement les preuves d*un fait positif. 

Aussi , quand des personnes ont voulu , par 
exemple 9 se rendre compte de leur existence par 
le raisonnement, elles ont fait une véritable péti- 
tion de principes ; car, comme on ne peut faire 
de raisonnement qu en supposant que les mots 
qu'on y emploie ont un sens déterminé , ces per- 
sonnes admettent par le fait Texistence d'une 
langue, laquelle langue présuppose elle-même 
Texistence des hommes qui l'ont formée par 
convention. 

Les raisonnements , comme nous Tavons déjà 
dit , ne corrigent en rien ce que les principes que 
vous avez pu admettre contiennent d'inexact. 
Aussi , quand vous arrivez à quelque conclusion 
en opposition directe avec ce que vous fait voir 
l'expérience, il ne faut pas accuser notre raison 
d'impuissance, mais examiner soigneusement les 
principes d'où vous êtes parti pour raisonner, et 
vous finissez alors par reconnaître que vous avez 
introduit dans vos raisonnements quelques sup- 
positions inadmissibles. 

La cause de nos erreurs ne provient pas de la 
raison alors qu'elle fait des raisonnements , mais 
bien des matériaux de ces raisonnements , mais 
bien des principes que notice âme (qu'on nomme 
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alors improprement raison) a admis trop légère- 
ment» et avant de s*étre assurée qu'ils avaient 
pour appui Texpérience. 

Une chose digne de remarque, c'est que les 
personnes qui ont le plus déclamé contre le té- 
moignage de la raison oot néanmoins cherché 
à prouver par des raisoi^nements ce qu'elles 
avançaient contre la raison , et Font ainsi impli- 
citement reconnue pour juge compétent. 



INTRODUCTION. 



• De la Sensaiion. * 

Supposons qu*un corps A se trouve choqué par 
un corps dur B ; si ce corps A est lui-même un 
corps dur, après le choc il sera mis en mouve- 
ment, et on n'observera aucun changement dans 
sa forme primitive; mais si le corps A était un 
corps mou , sa forme se trouverait alors altérée ; 
une partie du corps dur B aurait pénétré dans lui 
en y laissant l'empreinte de sa forme (remar- 
qu(ms en passant que l'empreinte eût également 
eu lieu si le corps A en mouvement fût allé heur- 
ter le corps B alors en repos). 

Si le corps A vient a être choqué de nouveau 
par le corps B, il recevra dans ce choc une nou- 
velle empreinte dont la forme sera probablement 
différente de la première. Cette forme provenant, 
indépendamment de l'intensité du choc, et de la 
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forme du corps choquant et de la forme du corps 
choqué, ne pourra être coustnfmment la même 
qu aulaAt que les deux corps A et B Ftont tou» 
les deux spbériques ; mais si les points ée ren-- 
contre sont les mêmes que la première fois , il 
n*y aura pas alors.de nouvelle empreinte for-* 
mée, elle sera seulement marquée plus profonde* 
ment. 

Dans le cas {où nous n*aurions pas assisté au 
cboc des deux corps, et où nous n'iiùrions eu eit 
noire présence que le seul corps A avant et après 
le choc, de son état^de mouvement nous sommes 
en droit de conclure qu*il existe nn luire corps) 
avec lequel il s est heurté, et que cet àulre corps» 
ne nous est pas entièrement inconnu, puisque 
nous connaissons de lui Tempreinlo d'une partie- 
de sa forme qu il a laissée sur le corps A. 

Ces expressions de corps dur et daebrps mou 
demandent une petite explication : les corps qui 
nous environnent afTect^ïl d^ A.)rmds diftc- 
rentes, ou, autrement dit, ides formes limitées 
par diverses surfaces qui déterminent ces formes. 
Maintenant les dilTérentës parties de ces surfaces, 
sont, réunies entre elles d'une manière pliÉ» ou 
moins solide, c'est-à-dire qu'il faut employer des 
eflbt*ts plitô ou moins. grands pour pouvoir alté- 
rer et changer la lortne de ces corps; ici , comme 
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presque partout ailleurs , Tboinme se prend pour 
terme de comparaison, et la force prise pour 
unité de mesure est la force, humaine. Alors on 
dit qu'un corps est dur ou solide, quand la pres- 
sion que nous exerçons sur lui ne parvient pas 
à en altérer la forme; et» au contraire, on dit 
qu'un autre corps est mou, quand un léger effort 
de notre part sufBt pour en changer la forme. 

Nous croyons qu'il est tout à fait superflu d'in- 
sister pour faire voir qu'il est de toute nécessité 
que les molécules du corps choquant B soient 
réunies entre elles d'une nlanière solide pour 
pouvoir entrer dans le corps A et y laisser l'em- 
preinte de la face qui s'est présentée à ce corps; 
empreinte d'une forme semblable à celle de la 
face du corps B, ou image de'cette face. 

Si le corps A ne s'aperçoit pas lui-même du 
résultat du xhoc des deux corps, on dit que ce 
corps est insensible ou inanimé. 

Quand le corps mou s'aperçoit lui-même du 
phénomène résultant du choc des deux corps 
(c'est-à-dire de l'impulsion qui lui est communi- 
quée et de l'empreinte qui est laissée sur lui) , on 
dit alors que ce corps mou est un corps sensible, 
vivant, animé. 

Remarquons ici que les deux manières dont 
ce corps se présente (l'impulsion et l'empreinte) 
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son£ deax faits inséparables, et qui ne peuvent 
avoir lieu l'un sans l'autre; ^t en effet il est 
visiblie que le corps dur n'a pu éntrei* dans le 
corps mou, y laisser l'empreinte d'une partie de 
sa forme , qu'autant qu^il y a <îu împulsibn ; et, 
comme nous venons de le voir, les molà de du- 
reté, de solidité, ne sont que? des e.\pressions 
relatives ; et le corps B n'a besoin d'être dur que 
relativement à la partie de notre corps qu'il sera 
venu choquer. 

La substance qui chez nous s*apel'çoit du ré- 
sultat du choc est ce que nous nommons l'âhié ; 
nous considérons cette substance comme une 
force qui agit sur le sang et le met en circulation , 
et qui peut aussi agir surins menibros et quelques 
autres parties du corps dç manière à leur com- 
muniquer un certain mouvementi .• * 

Ce résultat du choc du corps B avec une partie 
du nôtre peut être envisagé sous trois points 
de vue différents : on peut le considérer par rap- 
port à rîm()ression qu'il fait sur. nous, par rap*. 
port à la manière dont il nous affecte, auquel 
cas ce résultat prend le nom de sensation, ou 
bien relativement à ce que ce résultat est en lui- 
luéme , relativement à la . manière dont il nous 
apparaît; et , dans ce dernier cas, nous désignons 
encore le résultat du choc piir le nom de sensa- 
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tion, c'est-à-dire que nous ncMtninims sensatû», 
et rimpressioii qu'un ûbjét fait sur noua, et la 
maniée dont il se ppésente à nous; ou enfin on 
peut Éxapfmer ce phénomène par rapport au 
corps choquant , c'est-^à^dire qu*en remontant de 
l'effet à la cause, nous rapportons l'empreinte, 
l'image dfi corps choquant , à la face de ce corps 
qui; a été en contact arec le nôtre, et l'impulsion 
reçue, et à 1^ dureté de ce corps, et à la vitesse 
doilt il était animé ; nous désignons akxrs sous le 
nom de qualité, et l'empreinte que la face qui a 
pénétré dans notre corps y a laissée, et la soli- 
dité de ce corps, c'esfr4i->dire la réaction que nous 
ressentons lorsque nous pressons le corps B, 
lorsqu'il est a Tétat de repos; et nous désignons 
sous le nom de propriété du corps l'impulsion 
due à la vitesse doitt ce corps était animé: 

Nous n^'enlendonst donner le nom de sensation 
au Tc^ultat du choc d*un coi^ avec le nôtre 
qu'autant que notre âme s'en aperçoit^ Aussi, 
qqand ce résultat (l'impulsion compiuiiiquée à 
notre corps et l'empreinlB laissée sur lui) n'est 
pas aperçue par l'âme , comme dans les mo- 
ments de léthargie, de profond sommeil, de 
forte préôccupatkm, nous ne lui donnons {^u$ le 
nom de ^nsation, et nous disons^, da^SeO^c^s, 
qu'il n'y a pâ» eu d^ sensation produite. Nous 
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ferons aussi remarquer que la sensation est iodé- 
pendante de son mode de producti(m, c'est-à-dire 
que la sensation sera perçue de la même manière» 
que notre corps soit le corps choqué ou le corps 

choquant. 
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De la Sensibîlilé, de riolelligeHce et de la Mémoire. 

L'âme, en tant i^u elle s'aperçoit de l'eflet que 
la sensation produit sur elle, prend lo nom de 
sensibilité ; cet effet, qui lui sera agréable ou 
désagréable, selon que I ame sera favorisée ou 
contrariée dans les mouvements qu'elle a déjà 
imprimés, ne peut provenir que de la partie de 
la sensation que nous avons nommée impulsion. 
Ainsi rame prend le nom de sensibilité, en tant 
qu'elle est impressionnée (Fimpulsion n'est pas, 
à proprement parler, une force unique qui agisse 
sur nous, mais bien une réunion de forces qui 
se font sentir simultanément sur tous les points 
qui constituent Tempreinte de la sensation); mais 
Fâme, en tant qu'elle- prend le nom de sensibi- 
lité, ne fait attention qu'à la manière dont elle 
est affectée par l'impulsion; et Tàme prend le 
nom d'intelligence, en tant qu'elle reconnaît une 
sensation et la distingue de toute autre, ce 
qu'elle fait en observant et l'intensité de l'impul- 
sion et la nature de cette impulsion, ou, autre- 
ment dit, la partie de la sensation que nous 
avons désignée sous le nom d'empreinte; enfin 
l'âme prend le nom de raison , en tant qu'elle 
différencie celte impulsion et cette empreinte de 
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]\)}>jet d'où elles émanent, en tant qu'elle dis- 
tingue la sensation de Fobjet qui Ta produite, en 
tant qu^elle établit nue difiëreuce entre le résul- 
tat du choc et l'objet qui Ta occasionné : on dit 
que rame raisonne, quand elle remonte ainsi de 
l'ei'fet à la cause. 

La sensibilité, rinteliigence et la raison sont 
œ qu'on appelle trois facultés de Fàme; cest 
l'âme envisagée dans chacun des moments où 
elle examine la sensation sous trois points de 
vue difïéronts, pour eu acquïîrir la connais- 
sance, savoir : par rapport à reflet qu'elle pro- 
duit sur nous ;• par rapport ii ce qu elle nous 
parait être cnelie-niêaie, et par rapport h l'objet 
d'où elle émane» 

Du reste, nous avous donné ces différents 
noms à Tàme un peu pour nous conformer à 
l'usage; car, comme nous l'avons déjà dit, nous 
ne reconnaissons réellement a Fàme que trois 
états bien distincts, savoir : ceux où elle se 
trouve, 1^ quand elle est impressionnée, 2^' quand 
elle est eu observation, 3" quand elle est en acti- 
vité. C'est dans les moments où elle observe 
que nous avons donné à l'âme les deux noms 
d'intelligence et de raison. 

Et pour nous la sensibilité veut dire l'âme qui 
s'aperçoit d'une impression; l'inlelligence veut 
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dire Tâtaie qui reconnaît «itte itnjMiIftiûû où une 
empreinte > ou le résultat de la comparaiison de 
deux impulsions ou de deux empreintes de même 
nature; et la raison veut dire Tâme qui examine 
d'où lui vient une sensation, ou bien qui se rend 
compte de ses différentes manières de voir. 

L'âme est peut-être répandue dans toutes les 
parties de notre corps , mais son siège habituel , 
ou du moins l'endroit où elle concentire sa force, 
est le cerveau. 

Voici comment on suppose que les choses se 
passent dans le fait de la sensation : Quand Fim- 
pulsion communiquée à kiotre corps tient à ren- 
contrer rame, die tend à opérer quelques chan- 
gements dans la position particulièi^edes diverses 
parties de notre corps : elle peut^ par exemple, 
fevorisér ou contrarier l'impulsion que Fânie a 
imprimée au sang ; dès lors l'âme s^aperçoit de la 
présence de cette force étrangère, et séUle elle 
est apte à juger si cette impulsion lui eè/t agréa- 
ble Ou désagréable , seîoto qu'elle l'aura aidée ou 
contrariée dïms les impulsions qu'elle atait déjà 
imprimées [i). 



(1) Nous ferons remarquer ici que quand on dit qu*une sensation 
lioos est agréaUe <h désagréable , il est rare que l'on Ye«tUe jpSLTÏet de 
la sensation en elle-même, de l'effet physique qu'elle peut produire sur 
Aotre âme. L*fmpulsion , dans quelques tas particuliers , lorsqa'eHe vst 
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Qaânt à Tempreiate, yoîcî ûMriiieiit i^Ue arrive 
jusqu'à l'âme : on croit que de chacun des pointe 
de cette empreinte laissée sur le sens» Chaque 
impulsion partielle est transmise , an nkoyen des 
nerfs, jusqu'au cerveau, on elle vient former 
une nouvelle empreinte semUable à la première , 
et qne là cette dernière est ùiise en contact avec 
râœe. 



trés-forte, pest hiba se joindre on s'opposer aax mouvements foe Tâme 
a déjà imprimés , et ainsi favoriser ou contrarier l*âme dans ses ma- 
nières d'agir; mais, dans ta majeure partie des drconstanees , cette 
impulsion est très-faible , et par suite son influence est presque nulle; 
et l'impulsion que l'âme ressent ne sert, pour ainsi dire, qu'à attirer 
soo attention sur la sensation an moment o^ Temprelnte est transmise 
an cerveau ; mais il est plusieurs circonstances où la sensation peut 
nous afTecter autrement que parllmpûlsion qu'elle nous communique : 
ces cas sent eeox où cette sensation, ayant dcjà 616 èpronvée,. s'eat 
trouvée mêlée avec des événements heureux ou malheureux de notre 
vie; alors la sensation, nous rappelant ces évèneinents, nous sera 
agréa>le ou désagréable» àeleo que ces ivèneneots eux-mêmes bous 
auront paru tels. Si l'on suit alors avec attention ce qui se passe dans 
notre intérieur, on reconnatti^ que, immédiatement après la sensation, 
l'âme pense» réfléchit et porte des jugemenês; et on verfaqne presque 
toujours cette suite d'opérations (dans le cas où la sensation se ratta- 
che à des événements agréaUes ou pénlMes) <ist soltie d'ime Alatafiotf 
on d'une oppression du cœur ( réceptacle de la plus grande masse de 
sang), et que ce mouvement du cœur occasionnera une seconde sensa- 
tîoii qai prodoit la pcf ne on le plaisir que nous épteavons ; et , par -eettc 
raison , il fout bien se garder de confondre cette seconde sensation , que 
nous nommerons sensation morale , avec la première sensation , qui est 
une des causes de sa production. 

Quand un de nos organes intérieurs est choqué par on autre corps , 
il en résulte une sensation , et cette sensation prend le nom de sensa- 
tion inorale, dans le cas particulier où la force qui a mis le corps en 
mouvement ( le sang , par exemple , ou quelques fluides ) est notre àmc 
efie-mème). 
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Nous n'exaimtiîeroïîs qu'un peu plus tard com- 
ment i l'âme parvient h différencier la sensation 
de l'objet qui l:a produite. 

'. 11 est bien ceplain ique nous ne pouvons nous 
rendre compte i des diverses actions dé notre 
âme; de ses diffërentas fabuUési, que longtemps 
après qu'elles onti été mises, en jm et qu'elles 
nous ont servi à acquérir plusieurs connaissan- 
ces, et il est également constant que nous ne 
pouvons avoir la certitude de posséder une cer- 
taine connaissance, que lorsque nous en pos- 
sédons déjà un grand nombre ; car qu*est-ce 
que, par exemple , qu'avoir la certitude de con- 
naître une sensation, sinon de se trouver a 
même de pouvoir affirmer que cette sensation 
ressemble à une autre ou eu diffère? ce qui 
suppose évidemment qu'on a déjà éprouvé d'au- 
tres sensations avec lesquelles on la compare. 

Se rendre compte est une opération qui exige 
du temps et de la réflexion. 

11 nous arrive souvent d'éprouver de la ré- 
pulsion pour une. personne, avant de nous être 
rendu compte des motifs de notre éloîgnement 
pour elle. Quand nous le faisons, nous décou- 
vrons alors chez cette personne les défauts phy- 
siques ou moraux qui avaient motivé, pour ainsi 
dire à notre insu, cette espèce de répugnance* 
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Nous négligeons souvent de nous rendre compte^ 
ce qui pourtant nous donnerait des notions bien 
plus exactes et des connaissances plus approfon- 
dies- des choses. 

La connaissance d'une sensation consiste dans 
l'appréciation par Fâme de son impulsion et de 
son empreinte. Les autres actions de Tâme peu* 
vent bien servit* à graver plus profondément 
cette empreinte dans le cerveau de manière à 
en conserver plus longtemps le souvenir ; mais 
tous ces modes d'iiclion sont impuissants a pro* 
duire un nouvel élément qui soit nécessaire à la 
connaissance d'une simple sensation, et cette 
connaissance est parfaitement complète du mo- 
ment où l'âme en aura reconnu l'impulsion et 
l'empreinte. 

Nous savons que nous conservons le souvenir 
des sensations que nous avons perçues ; et la 
faculté que l'âme possède de se rappeler une 
sensation passée est ce que l'on nomme mé» 
moire. Mais si dans le fait de la sensation les 
choses se sont passées comme nous l'avons sup- 
posé, c'est-h-dire si l'empreinte du corps cho* 
quant est transmise au cerveau , pour concevoir 
la mémoire, il suffira d'admettre que cette em- 
preinte ne s'efface pas de suite , mais reste gra* 
vëe dans le cerveau , puisqu'alors l'âme reverra 
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rimoge du corps choqtiant tontes les fois qu'elIe^ 
se inettrû ai contact avec la partie ée notre cer- 
veau ou se trouve gravée cette empreinte. 

Ainsi la mémoire est la faculté que l'âme -pos- 
sède de se mettre^ en contact avec la partie de 
notre cerveau (m se trouve gravée une empreinte 
ti^ansmisé antérieurement» et de l'apercevoir ab- 
solument de la même manière qti'eUe\ l'avait vue 
au moment où elle arrivait au cerveau. 

On ne peut se faire une plus juste apprécia- 
tion de la mémoire qu'en l'assimilant à unebi'^ 
Miothèque qui contient toutes les connaissances 
que nous .possédons Tmais un soin auquel nous 
ne pouvons trop nous âstrein(ke, quand nous 
venons à acquérir quelques nouvelles connais- 
sances, c'est de les classer convenablement; car 
il est visible que, pour qu'un livre nous soit 
réellemait profitable^ il ne suffit pas qu'il se 
trouve effectivement dans notre bibliothèque , 
mais de plus qu'il est indispensable que nous 
puissions facilement mettre la main dessus 
quand nous avons besoin de le consulter. Il est 
donc nécessaire de grouper dans la mémoire les 
connaissances qui ont du rapport entre eUes , et 
que celles qui se présentent fréquemment a nous, 
soit en même temps, soit successivement, se 
trouvent gràvées dans 1« même com{)artiknent 
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dé la mémoire, de sorte que le nom de Fun 
d'eux nous fasse ais^oietit ^ressouvenir ,du nom 
des autres ; mais comme il n'est pas rare de voir 
que le même livre contienne des |connaissances 
communes à deux sciences diflerentes^ et soit 
indispensable pour traiter^ deul 'questions dis^ 
semblables »^il est boii, pour, éviter toute confii* 
sion, d'avoir plus 'd*un exemplaire de ce livre, 
pour pouvoir en ca^er un dans f chacun deb 
rayons de notre bibliothèque* qui ç^contient une 
des sciences diverses avec lesquelles ce livre a 
du rapport. 
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De rAtteotion. 

On appelle action reffet résultant d'un effort 
fait par rânie. Comme Tâme est une force, peut- 
être fait*elle continuellement des efforts; néan- 
moins il faut bien se garder de confondre les 
facultés de connaître avec les facultés d*agir. 
Quand Tâme cherche a connaître, elle se sert 
sans doute de ses forces pour diriger nos or- 
ganes de manière a ce qu'elle aperçoive plus 
aisément les objets dont elle veut s'occuper; 
mais ce n'est pas en vertu de sa faculté d'agir 
que rame connaît; aussi les idées qui rendent 
compte de notre activité désignent et nos ac- 
tions et la manière dont elles ont été faites, tan- 
dis que l'idée d'une de nos connaissances ne 
spécifie nullement la manière dont nous avons 
opéré pour parvenir à connaître, mais désigne 
ce que nous avons observé avant ou après les 
opérations. 

Maintenant, nous nous apercevons que nous 
sommes d'autant plus sûrs de connaître un ob- 
jet, d'autant plus certains de bien le reconnaî- 
tre, que nous l'avons aperçu un plus grand 
nombre de fois; aussi parvient-on h bien con- 
naître une sensation par la reproduction fre- 
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quente et successive de cette même sensation, 
ce qu'on obtient en y donnant toute notre at- 
tention^ 

Donner notre attention à une sensation est 
une action do notre âme qui consiste à mettre 
immédiatement un de nos sens en contact avec 
l'objet qui doit pro<luîre la sensation, et à emi)é- 
cher ce contact de cesser avant une nouvelle ac- 
tion de notre âme , et de faire ch sorte <le pa» 
raiyser pour ainsi dire les autres sens, pour que 
l'âme ne soit point distraite de ses observations. 

Nous remarquerons ici que donner notre at- 
tention à une sensation, au moment même où 
nous la percevons, n'exige pas une nouvelle ac- 
tion de notre part, mais demande que tout reste 
dans l'état où nous nous trouvions au moment 
où la sensation nous est arrivée; mais, dans le 
cas où la sensation n'aurait pas encore été per- 
çue, ou bien où du moins elle ne l'eût pas 
été au moment même, alors la résolution que 
prend notre âme de fixer un de nos sens sur 
cet objet pour en faire naître une sensation , 
devient un acte de notre volonté. 

Mais de ce que la reproduction successive est 
un bon moyen d'arriver a la connaissance d'une 
sensation, il ne s'ensuit pas que ce soit une 
manière indispensable d'obtenir celte connais- 
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sance , à laquelle ou parvient ei^ effet «gaiement 
après avoir perçu un certain qoQibre de fols cette 
sensation. II est vrai que la reproduction suc« 
cessive a l'avantage d'éviter une grande perle 
de temps, puisqu'alors Tempreinte de la sensa* 
tion, arrivant coup sur cqup au cerveau» s^y 
gr^ve profondément, et de manière à ne pou- 
voir plus en être effacée ; tandis que , quand la 
perception de la ^nsation ^e fait h intervalles 
éloignés les uns de$ autres» les traces que Tem* 
preinte de cette seosation a laissées dans le cer* 
veau se trouvent presque effacées au moment 
oii cette empreinte s*y présente de nouveau , oe 
qui exige, pour en conserver le souvenir» un 
plus grand nombre de perceptiiHis que dans le 
premier ca$ ; mais il n*en est pas moins vrai 
que , quoique l'attention soit un procédé avan-» 
t^geux pour ménager le temps, elle n'est pas 
un élément indispensable de lâ connaissance. 

U^ Laromiguière a donné au mot attention le 
sens que nous avons attadié au mot intelligence • 
tandis que l'attention n'est qu'un nom donné à 
un acte de la volonté pour favoriser l-intelligence. 

Pour saisir ce que disant deux personnes par- 
lant à voix basse, il faut donner tonte notre 
attention à leur conversation ; mais les opéra- 
tions pour disposer convenablement nos or- 
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gases ( qui conslituent ce qu'on nomme donner 
notre attention) sont identiquement les mêmes, a 
quelque distanoe que nous nous trouvions des 
personnes qui parlent ; et néanmoins, quand nous 
en sommes trop éloignés , nous ne les entendons 
plus, parce qu'efleclivementj'intelligence ne peut 
plus observer les sensations qui n'arrivent plus 
jusqu'à elle, et que la volonté, sous le nom d'at- 
tention , ne peut nullement la suppléer. Porter 
toute notre attention ou une attention soutenue 
sur un objet, veut dire que la durée du temps 
pendant laquelle notre âme s*est occupée de cet 
objet a été prolongée ; c'est une manière de s'ex- 
primer qui veut |dire^continuer à donner notre 
temps à la même chose, empêcher autant que 
possible notre âme de s'occuper de quelque au- 
tre sujet. 

L'attention est une méthode avantigeuse pour 
connaître promptement ce dont nous avons in- 
tention de nous occuper ; c'est une manière de 
disposer convenablement nos organes pour que 
la sensation soit plus facilement aperçue par Fin- 
telligence; c'est la volonté, comme nous l'avons 
vu, qui prépare tout, pour que la sensation soit 
plus aisément aperçue, et qu'elle demeure plus 
longtemps en notre présence ; mais ce n'est pas 
notre volonté qui nous fait connaître la sensa- 
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IÎ0O : on iionne h nom de volonté a râmc quand 
elle agit, et non quand elle observe. 

Noos avons dk que nous nommerions raison 
rinteiligence aidée de la volonté, ou, autrement 
dit, rinteiligence attentive; on Tappelle aussi 
jugement et réflexion , selon les points de vue 
doù on la considère. 

LUmagination est le nom qa'on donne à rin- 
teiligence, dans le cas où elle combine d'une 
manière quelconque quelques-unes des connais- 
sances qu'dle possède. 
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De la ComparaisoQ. 

I , ; 

La comparaison est le qom qu'on donne à Tinf- 
telligeoce quand elle s'occupe d'un rapport. Le 
mot comparaison veut dire voir en même (eipps, 
c'est renonciation d'un Êiit : elle exprime que, pen- 
dant un cçrtain laps de temps, notre SifBfi a {lar- 
tagé son attention. entre devx sen$9tions; mais» 
d'après ce que. h<mi$ venons dp voir, le bon moyen 
d'arrivé;:} ù li|. connaissance d'nn objet est de sHen 
occuper exclusivement. Aussi le but qne l'on. sfB 
propose dans la comparaison n'^st-il nullement 
de par venir à c(Hinaitre lesideux obj,ets qup l'on 
veut comparer, mais biei;!. d'ep conpaitre le rap- 
port, et la co^apuraison proprement dite ne CQm* 
mence qu>a moment où ces deux, obje^ sont 
parfj^itement connus. 

Il n'est peulnêtre pas. Inutilp de, faire obseryeir 
que qqand un objet nous ,^st parfaitement copnu, 
un rien; nods en rappelle, le s^nveinir ; par e^e^- 
pie , la grande habitude que nous avons de voir 
une personne nous la fait reconnaître au son. de 
sa voix, au simple frôlement de sa robe;; et la 
simple sensation qui en résulfeca nous rappellera 
de suite cette foule de sensa|io9/i qui nous ont 
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été nécessaires pour en avoir une connaissance 
exacte* 

Lors donc que nous voulons comparer deux 
sensations » nous commençons , si nous ne les 
connaissons ^s bïen , par en ac^uérik* une con- 
aki^^nscë parihUe , de ({Ue nous obtenons eti por- 
tant tiolte attention successivement sur chacun 
dese^jèt^ ({bi ofit donhé les déteix sensations, et 
Ma p^Mlàiil le temps }«igé nécessaire. 
' '' Nous av<!>tis ^it ^ike pour qu*un objet pét nous 
'protoUtéi* iknk Sensatioti , il faHait que l'âme s*en 
fêA occupée etcludiveimeM petadbbt un oertain 
'tàp6 de tttnj^Éi. Aussi , à la rigueur, quand 4e\xx 
objets 'Sont en heire présence, ris ne sont pas vus 
précisëm^xt au ménie moment, celui qui attire 
le premieb néfrë attention ayant été le premier 
réknarqué ; fymis si les deux objets qui sont en 
tiotre présiertce i^ous sont très*familiérs, nous re- 
connaîtrons promptement les deux sensations 
qùlls produisent sur nMis^ et c^a dabs un temps 
beaucof]^ plus couiit que i^lui qui nous est néces- 
ëalM pour constater dans quel ordre les deux 
'seAsations se sont suocëdé, de sorte que, comme 
Ho^ li^ft vons pas de moyen de nous assurer la- 
^^uëllè des éeulx sensations a précédé l'autre , les 
' iihoses. ^6 p&^eKit réellement .pour nous oqmme 
Si lés deutilséUstttions étaient simultanées. 
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Cles^ au momwt ^ lea^Mx se^satioiis nous 
arrivant en même tetiops que eammence la oom- 
pattaifiott qui otinsiate à raperposer, . pour aîo$i 
dire , Toupreiiilè d'une des senaaiions ter Tenl- 
preinto de Tautre sen^ion , et à ^canûner la 
partie nQn.. reeo^tvetrtd; 4iHie différence entre les 
dmt empreintes sera une firoisième temprëtnle 
qui est M qu'on nommé le ra^rt entre les deux 
empreintes» et qui est ce que nous cherchons à 
caviaHre dans la com^raîson. 

Il est aS3eis probaible que pendant notre enfancte 
rame ne peut s'occuper avec suecèi de ;deifx 
choses à la fois, et qu'elle ise peut peroevni'ldis- 
linotement Aes sensaiiodas que Tune appès Tauire. 
11 est bien oertwi du moins ^ue iesibnces doft 
rame dispose sont limitées^ et que , quand une de 
DOS mains » par exemple » est employée a lever un 
lourd i^^rdeau , il né nous reste plus assezi de force 
pour pouvoir disposer soit de notre autre fnaén , 
soit de notre iutelligenw pour un travaiHe tète ; 
de ifième que,, qtiand la force vitale est employée 
h opërflr une dige^on laborieuse,, niSus ne pou- 
vons plQs nous livre^ft^ un travail d'esprit , ni 
h un iravail de corps^Bk quand nous .sonmics 
devenus grands, Li gra!^B facilité avec iaqiielle 
nous aperoevons les objet^rdinaires de la vie, 
dont la connaissande a paru si difficile à uotre 
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i'i-'-.' -.'>w - Ites 'Sitb6tflt»ci«i^ 
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' On appelle sttbsbncë cp cpii subsiste, ce qui 
fà\%tB ('bién'entendu ce qui éxislê pour nous» 
car: nom^ HeponnMM ^k^tmer de mMn qu^ux 
dièses' iquî arriveitt k hoîn ccnst^mame) , on , 
autpement dit ,; on nomme sUbstaAoa m) être qui 
s^'est mamli^ste k nous d'une manièns qu^donque, 
dont nous avons pris conttdtssàoce par un mbyen 
quedfonque; : * 

> îfit'comnd fltionn objet >iie peut se manifester à 
Êkms;'>()ae aikHé «hosci tie^ peùl ^riv^ eta pré- 
feenrâ dé'lfâme que par Fintermëdiaire d'iiii de 
nos sens, et»* que â^i^eû^» oti nomme côrpi ce 
qui^tdmbe sous nos sens, il s'ensuit 'qu*k nos 
yeox'untf siibstaiioe;iin étrcfec un cor^^ sont 
synonymes et desigKenttme seule et même chose, 
«I )âeb'objels< de la nature. 

^Néafambins nottâ nous servirons de puéfë- 
^ffuee du tnot corps quand il sera question d^in 
borps bolide, et du mot être quahd il sefti ques- 
tion d'dn objet titaÉit. 

Ghaque*e6p(|ee4e substanoè«st définie p&r les 
noms donnés aux différentes manières dont cette 
substance se présente à nous, ou, autrement dit , 
par les noms de ses diverses qualités. 



Nows ne ponnaifsflqï^ up. ofû^t qp^ fiW ^ fpa- 
nière dpiU il 9Q fv^sm^k wm% W W«èPfi 4plrt 
il jDoqs affecte, le^ sien^ioi^ (ffi%: qqi^ iajjt 
éprqpvef. ; r 

l^'4fpe,, eif iswi qu'elle prend le, npm.# «^««t 

satipn fîji< sur eli^ ; ^le reçppa^U qu'flllfi f! W»» 
un choc. et. idjéclde -fi «e cltoç )i|i pl^^ «if Jpû ^ 
pl^U ; «K>i$ ç'çflit 6ei|i^pe|»t ^ qf^ry^t, ^ 
cçwfife %^te| in^tMiewte* qp'p^lf; reiQpB«»H U 
sensation. 

« 

El|§ e^mme d>bqr4 r^flt9?W*f # r»nN?»rtwf>ni- 
et eUe voit i^n^ita qq^-p^Ue î(i)pu)^k^ e^t ^nji) 
rénoîon fie fqrpBS qui ^gîs^îem s|Q|ultfQy^fq€|fi| 
sur p'usjeiM^ ppints de m\re i^\jl^ ^^ fi|e ce^ 
forcfls , tr»HSïnjsos ^i)» cpFve^u ^n ajpy^n? di» 

points du cpr(^ q^i or( été nii§. en cqi^^ avcjQ 
notre eopps. 

Ainsi toute sensation nous révèle de certaines 
forces et une certaine étendue; et, remontant de 
la sensation au corps qui Ma* occasionnée, et 
attribuant Timpulsion au corps choquant et Tem- 
preinte à la face mise en contact avec notre corps, 
00 verra que tout lorps possède au moins deuiL 
qualités , retendue et la force de cohésion • 



Il est bien cei^tàin que Yéteniixe et les forces 
sotît- dëiix des knanlèi^èà dont la inêtûe substance 
Àë fait ctinÀaftfe ^à* fioiisi et que chacune d'eHes 
n'est pas la manifestation d'une substance diffé- 
rente; car' aucune espèce d'éteiidùe ne petit être 
aperçue ^é rious qtl ■àéfarit que les jpïartfeâ qttiia 
constitiieilt sont- réunies entré dîes par une cer- 
taibè^ïbrce de cohésion; et, d^un attti^ côté, au- 
ènné'fbrëë rie peut se faire sentir à nous qtfac- 
com|mgnée d'une certâîtoè étendue qtf i'!a aflfecté 
telle ou telle forme. 

'"'Qtatàiild^ ribiîis recevons' tine idapulsion ou que 
libiisa^ercëtons un inoûvement/, "nbtts attribuons 
Ftih ouf autre à ùnerôrce';inrâlstiousriedécou- 
Vroùé point cette force isolée,' et aïons né là i^- 
coânaissons Qu'autant qu'elle a pris pour point 
d^àppiiî'unecertainèéferidttë. Aussi l'étendue et 
lé^ fôhees soiit deuit des qualités des corps , deux 
deife'nilàniêrés dont ils se tiianifésletet a nèus. 
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Des Forces 
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Qb peut diviser les* foreeg en trois câlégoriès , 
Savoir : 1^'les foroes^qui agisftent toujours d'one 
mahièreonifôrine'iM^daDsien^^isensI cbnMie 
le magnéimtne, la gravitation» Vatttoactîoiiiiiiolë^ 
colairô (qU'Oii' peut regarder oomnie là vie des 
corps inanimiés); 2^ la vie pétale» qui^ afrès 
aVoir absorbé, au moyen des feuilfes, iesgaz ré^ 
panéusdanip l'atmospkère , et avoir pompé, xn 
moyen des racines tles plantes,. les sucs de la 
terre, fût circuler • ces. absorpjtioi»: dans*L*inté* 
rieur de; k' plante; 3^ la forw' vitale ', qa'oq 
nomme instinet chez les animaux et âme cb«&lâs 
h6mmes>t.qui peàt finre«mouvoîirhlesiinend)re8 
dans tous les «eus; arrête ce.iiMitt¥eiiient, le 
diminue, ou le fait cesser tout à fait; maisi<(fe 
qui caractérise plus partîculièrecèent .la ioiiee 
vitale, c!esb qu.' elle: s'aperçoit des inqpufeioua qui 
Ittt'^sonticommumqilées. ' 

On peut eiicôre diviser les forces en deuxcla^aes 
principales :. 1^ ceUes qui, après. avoir. oommu*^ 
nique une certaine, ifipulsioii à un corps» cessent 
d 'agir sur lui ) f S^i qelles qui rcontinuent à dui iin* 
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primer de nouvelles impulsionâ^tet qu*OQ nomme 
forces accélératrices. 

L'intensité d'une forpe, $Qn degré d*énergie, 
se reconnaît aux effets qu'elle produit, se juge 
par les mouvements qu'elle imprime aux corps. 

Gomme reflfet ordinaire d'une fon^ e%t de 
mettre en mouvement; le corps iur lequd elle 
agît» de lui faire parcourir une certaine étendue» 
ori a pris naturellement l'espa* décrit pour la 
mesure éé oeUe ibree. LUntenaita d'utie force ^st 
ee ifut'ori ipomtnë sa vitesse , .qi|i eèl égal^ à Tes* 
pace décrit divisé pair le temps éflbployé à le 
parcourir ; t« ^a V =:£, €eci est une lofHttion 
abrégée, car il ne peut y avoir de comparaison 
qu'entre deux cinjçis de même nature , et on ne 
peut établir aucune espèce de rdppprt entre deux 
choses faëtdrc^fènes^ comme l'espace et lé temps; 
mais voici cdmment on pîticàde : on prend des 
unités oonventionnelles , telles que to minute 
pour le temps et le mètre poui* l'étendue ; alors , 
quand on parle d'une e^t^ine étendue ,oa entend 
par là le rapport de cette étendue au mètre « cf est^ 
à-dire un certain nombre ; de même q^'en par^ 
lant dTun certain temps -, on veiit désigner par là 
le rapport de sa dqrée avec une nlinute , 4p^estrà- 
dire un autre nombre, e( par saite ira espace 
divisé par un certain temps que noni avions dit 
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représenter la vitesse, devient également un 
nombre. 

L'unité de vitesse est la vitesse d'un corps qui 
pQitx>nrt un mèlre dans une misote. 
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De ridée ei de la Pensée. . > i 
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L'idée que. fions: avons d'une^sensakion est ab* 
solument la connaissance que nous en possé- 
dons. L'idée est l'émission de cette connaissance ; 
c*est le sens que nous attachons aux expressions 
qui nous servent à communiquer à d autres cette 
coniïaissance. 

Nous avons vu que la sensation imprimait 
dans le cerveau Fempreinte de la forme de Tob- 
jet qui a causé la sensation, Timage de cet objet. 
Maintenant, si nous supposons que Tâme agisse 
sur la portion du cerveau où se trouve gravée 
cette ima^e , cette portion du cerveau réagira à 
son tour sur l'âme, ce qui pourra produire une sen- 
sation , et mettre Tâme à même d'apercevoir cette 
image , et par suite d'en reconnaître la sensation 
antérieure. 

Nous disons que nous pensons, quand l'âme 
agit ainsi sur notre cerveau, pour revoir les 
images des *^nsations antérieures, et par suite 
pour reconnaître ces sensations. 

Remarquons ici que, dans la pensée, l'âme 
ne reproduit ou plutôt ne revoit d'une manière 
tout à fait identique que la partie de la sensa- 
tion que nous avons nommée empreinte; quant 
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à rimpalsion, 8»'tl y. en a ini6>prodaite alors que 
noas pensons, elle ne vient que de la iféaclioh 
du cerveau sur .râmé^'et rien n^indicpe qu'elle 
ait la imoindre:anialogîe'aVec celle que rame a 
resseétîe dans la sensation primiii^ (1).; . 

La manie des poêles ' de ' tqut , pdrsoiHiifiei^ :a 
iiKlaît quelques personnes à regarder • les idées 
elles-mêmes comme des subBtane0s;<i et 'comme 
les. idées de corps diflèréht 4es .idées de np- 
portsi elles ont divisé les idées en idisuac» catëgi6- 
ries, savoir : !<> les idées sensibles {ou connais- 
sances qui nous viennent des 'sé«s) ; 2<^ les idées 
spirituelies ( ou connaissances des choses qui ne 
tombent pas sous nos sens, comme iessubstan- 
<ees dont les mots espace et teo^ps sont censés les 
noms). 



(1) Quand nous éprouTonâ une sensation pénible , comme nné forte 
«ominotiOD, une brOlure» ou toute futre blesaore, une foif^ fiiérISf 
nous pouvons bien nous représenter la forme de la plaie ou celle de 
Kolbjet qui nous a Messes; mais il nous devient impossible iMir'k pensée 
de reproduire la même sensation sous le rapport de son effet pb]f 8il|iie , 
de ressouffirir du même mal, puisque Tempreinte, ou, autrement dit, les 
foimes des ébjets, sont les seules ehoses qtii laîssent dés traces dans la 
mémoire. Il a*en est pas de même, pour les sensations que noiis avons 
nommées morales : comme c*est Tâme seule qui a occasionné ces espèces 
dé seiitttions, en agissant avec force sar quelqots organes inCérieiirs, 
par l'intermédiairç soit du sang ; soit de l'air , soit de tout autre fluide, 
nous pouvons très-souvent, en nous livrant k nos réflexions, reproduire 
ces mêmes sensations. ( Aussi , pour beatooop de. peraoucs , Ibb peltes 
morales étant celles qui sont susceptibles de plus de durée,, sont aussi 
ies souffrances les plus cuisantes. ) 
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Monsléffoii^ remanrquer en pMsaBt que parmi 
les pUosophés qui ont tnilé des mhotMCTq 
Atès spîfiUidIes, les seob. qni ont dmné des 
raisons qiécîeiises de w système eont ceux des 
métapbysioièn&.fsî ont admis les idées kmées. 
Da tie8le« la: plupart de eenx ^ oiii rejeté les 
idées innées ont eu rinoûnséqnence de les ad- 
mettre sous une autre forme, en aiançantcmraie 
:imomes des propoBttiDSis qui n'avaitet f»as pour 
bcàe l'ezpëirience » et dont par suite ils ne pou- 
vaient constater l'origine. 

nAinsi rémission d'une idée est le moyen em- 
ployé pour rendre compte de ce qu*on connaît 
d'une sensation, soit mol autres, soilàsoiHnéme, 
ou, autremmit dit» c est 4a connamaance de la sen- 
sation exprimée soit de vive voix, soit par écrit; 
tandis que ]a pensée, qui est la connaissance que 
nous avon3 d'une sensation antérieure, reste dans 
neili*e far intérieur, et par cela même qu*nne pen- 
sée est émise, elle cesse d^être pensée et devient 
idée. 

La signiôcation du mot idée n'a pas été re«- 
Ireinte à Fusage auqad nous venons de Tem- 
ployer, mats a été.étfindue, et ¥eul dire rémission 
de la conuaissance en général , quelle que soit la 
nature des objets connus* 

Diaprés cela, il devient évident que l'idée étant 
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l'éifiission d'une certaiM oottMisMiice, variera 
avec cette connaissance , et sera plus ou moins 
«impie à ititssure que la connaissance sera dle- 
tnéme plus ou moins simple ; par exemple, la con- 
naissance d'un corps est plus compliquée qws celle 
4*une seule sensation , puisque la connaissance 
de ce corps e&iigeant les connaissances de chacune 
dessensatfMS qu'il nous fait éprouver, est, k pro^ 
prement parler, le résumé de ces diverse» con- 
naissances» 

La connaissance d'un certain phénomène de- 
mande la •connaissance des divers corps et celle 
des diverses Manièi^es dont ils ont concouru à la 
production de ce phénomène ; aussi Tidée de ce 
phénomène, rémission de sa connaissance com- 
prekid-elle implicitement les idées d'une foule de 
seimiiofns. 

On dit qu'on connaît un corps quand on se 
rappelle les sensations qu'il nouis tt foit éprouver; 
mais remarquons bien que nous avons pu étudier 
ce corps avec un plus ou moins grand nombre de 
tiod sens, et par suite qu'il nou6 a bit éprouver 
plus ou moins de sensations. I^onr diàcun de 
nous, la connaissance de ce corps compt^nd la 
somme des connaissances partielles de chacune 
des sensations qu'il nous a fait percevoir^ et cette 
connaissance totale est d'autant plus parfaite, que 
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BOUS avimaipençu un plins. grand iioQ)bre;de sen* 
salions. 

On Yoit que le mot connaissance ne précise pas 
le degré de notre connaissance, et par suite l'é^ 
uiissioiL de cette connaissance; l'idée que nous 
attacboos au non) que Ton donne à l-Qlitjet connu 
ne comprend pas tpujoursje même nombre de 
CQiMiaissances partielles, qui Variant aveo. le. noin- 
J^re de sensations perçues. . . • 

Aussi , quand le mot idée est rémission d^une 
connais^nce unique, indé6omposal^,:qul n en 
comporte pas d'autre^ cfi mol est précis et entendu 
de la même manière . par tpiu < le monde. Les 
idées singes, les connaissabpes des qualités des 
corps, sont; identiquement les marnes chee tous 
les hommea ; la connaî$s(ince, 4aiis ce cas, est tout- 
à-fait complète ou n'existe nullement; on Ha pas, 
par. exemple, d^.demi-connaissa]ice.(|u blanc, un 
aveugle n*^ ^ ;4upime fsf^é de cpnnaissance, 
;et le$. autresi. personne, en pntt absolument la 
.même jklée. 

Mais quand une idée comprend implicitement 
un certain nomt)re d'idées simples , comme alors 
Je mot idée n'est plus employé avec la même 
précision, il arrive assez souvent que différentes 
personnes atlacbeiU des sens différents aux mê- 
mes mots. Ainsi , par exemple» tous les hommes 
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ont ridée de Dieu ; mais il s^en faut de beaucoup 
qu'ils se représentent tous Dieu de la même ma-^ 
nière, et que les connaissances qu'ils ont ou qu'ils 
croient avoir de Dieu soient les mêmes. 

La pensée s'est anssi entendue , non pas seule- 
ment de la connaissance d'une seule sensation , 
mais aussi de la reconnaissance par Tâme de plu- 
sieurs sensations éprouvées antérieurement. 

Quelquefois la pensée veut dire la faculté de 
penser; dans ce cas, pensée est synonyme. de 
réflexion. 



6 
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DeJa Raison. 

Mais il est temps de faire remarquer que si 
la faculté de counaitre se b(H*natt à l'apprécia- 
tion de Teffet qu uue sensation produit sur nous* 
et à la reconnaissance de la sensation en elle- 
même 9 celte connaissance, serait insuffisante et 
ne nous serait d^aucune utilité réelle ; et en effet 
Fauteur de 1^ nature nous a doués de la faculté 
de connaître, sans doute pour notre propre uti- 
lité, et connaître une sensation ne peut nous être 
profitable qu'autant que nous possédons la faculté 
de pouvoir l'éviter ou la rechercher, selon qu'elle 
nous aura paru pénible ou agréable : aussi cette 
fj^culté de pouvoir éviter ou rechercher une cer- 
taine sensation ne nous manque-t-elle point; 
mais avant d'en faire usage, il est nécessaire 
de savoir comment on doit la diriger, a quel 
moment et de quelle manière on doit s'en ser- 
vir. Or, si l'âme confondait la sensation avec 
l'objet qui l'a produite, comme cela lui arrive 
quand elle ne connaît un objet que par la sen- 
sation que lui a fait éprouver le sens du tou- 
cher, auquel cas la connaissance de la sensation 
et la connaissance de l'objet sont deux connais- 
sances identiques , nous n'aurions plus alors au- 
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cun moyen pour éviter on pour rechercher la 

même sensation ; et en supposant , par exemple , 

• 

que Tobjet touché soit un fer brûlant, nous pour- 
rons bien, au moment oii nous le touchons, 
faire des efforts pour ne pas continuer képrou^ 
ver une sensation pénible , et par suite parvenir 
a retirer momenbmément nos mains de dessus 
ce fer, mais nous n'avons aucun guide pour 
nous empêcher, Jlnstant d'après, de poser de 
nou venu nos mains dessus, puisque, ne connais* 
saut cet objet que par cette sensation, nous ne 
sommes avertis de la présence de cet objet qu'a- 
près que la sensation a été perçue. 

Aussi la connaissance que nous obtenons au 
moyen de la sensation est-elle insuHisante et in- 
utile tant que nous n'avcms pas remonté k To- 
rigine de la sensation et reconnu que la sensa- 
tion est émanée d'un corps, et que les deux ma- 
nières dont la sensation se'présente k nous sont 
deux des qualités de la substance. Evidemment 
un corps ne peut être connu de nous qu'autant 
qu'il nous aura occasionné une sensation , qu'au- 
tant que nous aurons remarqué la manière dont 
il se sera présenté k nous ; mais il faut dis* 
tinguer cette manière de se présenter du corps 
lui-même, et reconnaître que le corps subsiste 
alors que la sensation est déjà [tassée , et qu'il 
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est encore capable de nous faire éprouver de 
nouveau la même sensation. 

Nous avons donné le nom de raison à notre 
âme y en tant qu'elle distingue la substance d'une 
des sensations qu'elle nous occasionne. Il est 
assez difficile de préciser le moment où notre 
âme fait cette découverte; cette connaissance 
est postérieure à celle de la sensation , et nous 
ne pouvons sans douté nous en rendre compte, 
en avoir la conscience , que lorsque nous avons 
eu à notre disposition bien plus de données qu'il 
n'était nécessaire pour apprécier ce fait. 

Si on examine les enliints dans leur première 
enfance, on voit que quand ils tiennent un 
objet dans les mains, ils le retournent de tous 
les côtés, l'examinent sous toutes les faces, le 
portent a leur bouche, et enfin cherchent par 
tous les moyens possibles a reconnaître les sen* 
sations qu'ils éprouvent, et a s'assurer qu'elles 
proviennent toutes de la même source (l'objet 
qu'ils tiennent dans les mains). 

Notre âme s'est souvent trouvée à même de 
chercher à remonter d'un fait à l'objet qui l'a- 
vait occasionné. Les connaissances qui nous sont 
données par la vue et^ par Touïe ne sont point 
(comme dans les connaissances données par le 
tact) identiques avec les connaissances des corps 
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qui les occasionueul : nous ne remarquons poiub 
a la vérité les objets intermédiaires, mais nous* 
apercevons bien alors que les corps ne sont point 
en contact avec nous. Nous pouvons bien croire* 
que les sensations , les manières dont ces corps- 
se révèlent a nous, ont beaucoup d'analogie avec 
les corps mêmes , mais nous nous apercevons 
bien, dans ces cas, que les sensations ne sont 
pas les corps eux-mêmes. Nous avons pu éprou-^ 
ver bien des sensations par la vue et par l'ouïe 
avant d'avoir reconnu d'où ces sensations pro- 
venaient ; mais du moment que nous nous som* 
mes aperçus qu'il y avait de la Kaison entre un 
corps et la sensation perçue, et par suite que 
nous avons rapporté cette sensation à ce corps ^ 
de ce moment nous avons implicitement reconnu 
que ce corps subsistait, et que la sensation qui 
nous le faisait distinguer d'un autre le qualifiait, 
en donnait une des qualités. 

Quand on a reconnu qu'il y avait des substan- 
ces, il a été facile de se rendre compte de sa pro- 
pre existence; on n'a eu qu'à se faire la question : 
Quelle est la substance qui sent ou qui pense ? et 
la réponse a été que c'était soi-même. 

Nous aurions pu ainsi remonter directement 
à notre existence , en remarquant que nous pou- 
vons «prédire les moments précis où. les mouve^ 
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ment8 d'un de nos membres vont commencer ou 
cesser» et par suite novs ^surer que la force qui 
opère ces mouvements , la faculté qui s*en aper- 
çoit, et celle qui prédit leur naissance ou leur fm 
sont identiquement la même substance. 

Nous avons nommé raison Tâme, en tant 
qu*elle remonle ainsi de Tefiet h la cause , en tant 
qu'elle rapporte ainsi TefTet à la cause qui l'a pro- 
duite : il faut bien se garder de confondre cette 
espèce de rapport de liaison avec ce que nous 
avons nommé rapport de.comparaison« Dans le 
rapport de comparaison, on superpose un des 
objets sur l'autre, pour voir en quoi ils diffèrent; 
dans le rapport de liaison on rapproche l'efTet de 
la caa^e, pour s'assurer que ce qu'on nomme effet 
est pour ainsi dire sorti , est presque une émana- 
tion de l'objet que Ton a nommé cause. 

Ainsi on dit que deux phénomènes ont du 
rapport entre eux quand ils se présentent cons- 
tamment en même temps, ou qu'ils se suivent 
invariablement dans le même ordre, parce que 
Tun d'eu]^ rappelle l'autre k la mémoire* 

C'est un grave inconvénient que le mot rapport 
ait été employé dans deux acceptions si diffé- 
rentes; aussi cela a4-il lait faire bien souvent de 
fiiux raisonnements. 

Tout ce qu'on aperçoit dans la nature se txmi- 
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pose de substances et de ce qa'on nomme forces, 
que nous regardons comme te propriété qu'ont 
les corps, dans certaines circonstances particu- 
lières , de mettre en mouvement soit quelques* 
unes de leurs parties , soit certaines portions des 
objets voisins» et par suite ces forces, en déplaçant 
les molécules des corps , éloignant les unes d'un 
certain corps et en en rapprochant d'autres du 
même corps, composent continuellement dé nou*^ 
Telles agrégations qui changent et la forme et la 
nature des corps. 
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De la Rétexion. 



I • • 



On dft que notre âme réSechit, quand elle s'oc* 
cupe successivement de plusieurs; pensées : par 
exemple, quandnous connai^ons ce qu'on nomme 
un Uon , la présence de cet animal fait naître plu- 
sieurs sensations, et notre âme, lisant dans notre 
mémoire, reconnaît que nous avons déjà éprouvé 
dés sensations pareilles, qui louteS'Se rattachent 
à l'animal désigné sous le nom de lion; aulrement 
dit, quand cet animal est en notre présence, nous 
résumons toutes les connaissances des diverses 
sensations qu'il nous fait éprouver dans la con- 
naissance du mot lion qui les renferme implicite- 
ment toutes^. 

Si maintenant on prononce devant nous le mat 
lion , ce son , en frappant notre oreille , occasion- 
nera une sensation, et notre âme, consultant notre 
mémoire, reconnaîtra qu'elle a déjà entendu ce 
mot qui désigne un animal dont notre mémoire a 
conservé les empreintes des diverses sensations 
qu'il a faites sur nous ; alors Tâme, concentrant son 
attention sur chacune de ces empreintes, fait re- 
naître ces sensations comme si l'animal était en 
sa présence. 

Dans la réflexion, notre âme se promène d*une 
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des cases du cerveau a Tautre , s'arrête sur cha- 
cune d'elles le temps^canvenable pour bien obser- 
ver les empreintes qui s'y trouvent gravées, re- 
vient sur les cases déjà explorées si elle le juge 
nécessaire pour bien comparer les pensées entre 
elles, et s'arrête enlin sur la case qui les résume 
toutes» qui les contient toutes d'une manière im- 
plicite ; et cette espèce de travail prend te nom de 
réflexion , soit parce que pendant sa durée notre 
âme est renvoyée d'une pensée a une autre , ou 
bien .plutôt parce qu'après ce travail, comme 
quand il a été question du lion , la dernière pen- 
sée qui est rendue par le mot lion est le résumé de 
toules les autres:, et réfléchit pour ainsi dire cet 
atuniai , en nous représentant parfaitement toutes 
les connaissances que nous avons de Iw. 

Alors la réflexion peut être regardée comme 
la faculté que nous possédons de faire paraître en 
notre présence un objet qui en est en réalité 
éloigné. 

Nous venons d'employer l'expression cases du 
cerveau , non pas qu'il soit prouvé que le cerveau 
soit divisé en un certain nombre de comparti- 
ments, mais parce que les opérations intellec- 
tuelles se passent comme si le cerveau était ainsi 
divisé, chaque sens étant lié au moyen des nerfs 
avec .une partie distincte du cerveau. 
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L'idée , l*éinission d une de ces connaissances 
qui demandent la réunion de plusieurs autres 
connaissances » et qui supposent par suite la ré- 
flexion , prend le nom de jugement; on aurait pu 
dire qu il y a un jugement porté par cela même 
que nous exprimons une idée , que nous émettons 
une pensée ; mais Fusage a voulu qu'on donnât 
le nom de jugement non pas à toutes les idées in* 
distinctement, mais seulement à cdies énoncées 
après e&amen, après une réflexion attentive, aux 
idées basées sut quelques raisonnements. « 

On donne le nom de raison à notre âme , en 
tant qu'elle se rend compte du motif de ses juge- 
ments , en tant qu'jelle suit Tanalogie de la der- 
nière pensée qui exprime le jugement avec les 
pensées précédentes. 
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De la Conscience. 

Quand notre âme, après avoir réfléchi et rai<^ 
sonnée croit que la connaissance qu*elle s'est 
procurée sur tel fait, qu'elle a acquise de tel évé» 
nement est exacte, on dit que Fàme a la con- 
science de ces choses. 

Le mot conscience est synonyme de certitude 
toutes les fois qu*il s'est agi de la vérification d'un 
fait. Quand Tâme s'interroge pour savoir com- 
ment elle doit agir dans les diverses circonstances 
de la vie, on dit alors que nous interrogeons 
notre conscience, que nous suivons les conseils 
de notre conscience. 

Dans notre jeunesse nous écoutons les recom- 
mandations de nos parents et les préceptes de 
nos instituteurs , et de tontes les choses qui ont 
rapport avec la manière de se conduire nous fiii- 
sons un résumé de morale que nons gravons dans 
notre mémoire; et consulter notre conscience 
consiste pour l'âme à examiner dans notre mé- 
moire l'article qui convient ^ la circonstance pré- 
sente, et à y conformer notre conduite. 

Cet abrégé de morale que nous gravons dans 
notre mémoire a été adopté par nous de con- 
fiance et sans examen. Quand plus tard il noua 
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arrive de soumettre ces préceptes à Texamen de 
noire raison, nous avons quelquefois une ma- 
nière de voir diflerente de celle de nos institu- 
teurs, et, par cela même, il nous arrive de mo- 
difier notre conscience en conséquence; mais 
c'est une opération bien délicate que celle de 
désapprendre et d'effacer de la mémoire les pre- 
mières impressions, pour y en substituer de nou- 
velles. 

En résumé , la conscience est la réponse que 
rame se fait à elle-même* quand elle a examiné 
soigneusement et attentivement la mémoire. 

Il ne peut y avoir que les personnes qui croient 
aux idées. innées , ou, ce qui revient au même, 
qui adoptent les connaissances innées , qui puis- 
sent soutenir que les hommes (quel qu'ait pu 
être leur gwre d'éducation) possèdent tous le 
sentiment du bien ou du mal, ou, autrement dit, 
possèdent tous une conscience identiquement la 
même. 
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De la Volonté. 



Nous noas apercevons qu*UD examen attentif 
de rame nous la fait voir sous trois aspects bien 
distincts, et pour ainsi dire dans trois états dif* 
férents ; c'est dans les moments où elle est im- 
pressionnée j dans ceux où elle observe ^ et dans 
ceux où elle agit. 

Nous divisons d'abor^ les actions de Tâme en 
deux catégories : les volontaires et les instinc- 
tives, et nous subdivisons les volontaires en 
actions réfléchies et en actions irréfléchies. 

Les actions réfléchies sont celles où nous cher- 
chons a nous rendre compte du motif de nos 
actions^ el où, après avoir réfléchi, nous exécu* 
tons chacun des jugements qui sont conformes h 
notre manière devoir, qui expriment la meilleure 
manière dont nous croyons devoir agir. Quand 
nous suivons ainsi notre jugement , nous disons 
que c'est par notre volonté que nous agissons. 

]^a volonté est proprement I ame qui agit con- 
formément il sa manière de voir. 

Pour Dieu, vouloir et faire sont une seule et 
même chose; pour Thomme, il n'en est pas de 
morne, el nous nous apercevons journellement 
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que nous ne pouvons exécuter ce que nous avions 
résolu de faire. Ordinairement nos projets, ce 
que notre âme a résolu de mettre à exécution, 
exigent un grand nombre d'actions partielles, et 
il arrive assez souvent qu'aprq^ avoir exécuté un 
certain nombre de ces actions , nous ne conti- 
nuons pas d'agir dans le même sens, soit parce 
que, fatigués par les obstacles quô nous avons 
surmontés, nous nous trouvons rebutés par ceux 
qui nous restent à vaincre, soit parce que, notre 
laanière de voir ayant cliangé^ nous cessons de 
vouloir lu même chose. 

En donnant le nom de volonté à notre âme, 
aIors^(|u'eUe. prend la résolution d'accomplir un 
fait qui exige plusieurs actions partielles, dont 
diacune est un acte de notre volonté , on s'expose 
à ne. pas bien s'entendre sur la valeur de ce mot, 
et à lui donner des significations différentes. 

Nous réservons le nom de volonté proprement 
dite à notre âme» pour le seul cas où ce qu'elle 
veut accomplir ne draiande qu'une seule manière 
d*agir^ une seule action, et non pas plusieurs. 

Mous disons alors qu'après avoir jugé, c'est-à- 
dire vu de quelle manière l'âme doit, agir, se 
résoudre à agir «t exécuter cette résolution , ou 
plutôt faire effort pour l'exécuter (r.eflbrt n'étaut 
pas toujours Couronné de succès) , ne sont pas 
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dettx moments distincts de Tâme , mais mi seul et 
même fait; nous disons que Tâme a fait effort au 
moment même où elle a reconnu ou cru recon- 
naître la meilleure manière d'agir; et quand 
rame suspend son action » cela ne provient que 
de ce qp'elle est encore indécise, et de ce que, 
n'étant pas encore fixée sur le jugement qu'elle 
doit porter, la ¥ol<mté n'a pas encore paru. 

Quant aux actions irréfléchies, quoique pro- 
duites réellement par notre volonté, nous cher- 
chons trèsrsouvent à en décliner la responsabilité, 
parce qu'alors Tâme ne s'est plus laissé conduire 
par la raison , mais qu'elle s'est laissé aller, soit 
à ses passions, soit à ce qu'on nomme habitude, 
soit à ce qu'on appelle inspinition. 

Ce qu'on nomme habitude est une manière 
uniforme de nous conduire dans des circonstances 
pareilles et qui se présentent fréquemment : l'ha- 
bitude peut aussi venir primitivement de notre 
éducation première, la bonne opinion que nous 
avions de nos instituteurs nous les ayant iait 
croire sur parole. . 

L'habitude peut aussi provenir de notre raison, 
quia pu nous engagera agir primitivement comme 
nous Tavops fait; mais, dans la persuasion où 
nous sommesqu'dle jugera encore de même dans 
une circonstance qui nous parait parfaitetneiu 
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semblable, nous n^ligeons alors de réfléchir, ou, 
si nous le faisons, rame ne cherche plus alors 
par la réflexion de quelle manière il convient 
qu'elle agisse , mais elle cherche seulement k se 
rappeler comment elle a agi antérieurement 

Nous croyons bien que dans la plupart des cir- 
constances où nous avons agi par inspiration, 
notre âme s'est livrée a la réflexion, a fait quel- 
ques raisonnements, et a fini par porter un juge- 
ment; mais ce jugement prend le nom d'in$pir<v 
don toutes les fois que le temps qu'on a donné à 
la réflexion a été tellement court , que Tàme n'a 
pu s'en rendre compte. 

Quand, après une de ces circonstances où nous 
avons agi sans réflexion , nous cherchons à re- 
connaître les motifs de nos actions, nous nous 
apercevons que presque toujours notre mode 
d'action a été conforme à ce que nous eussions 
fait si nous nous fussions livré à la réflexion , et 
que nous eussions consulté notre raison; et. en 
effet il est présumable que dans ces cas Tàme n'a- 
git pas purement au hasard; maig seulement 
qu'elle n'a pas jugé à propos de se rendre compte 
du motif de ses actions. 

Se rendre compte est une opération assez lon- 
gue que l'âme néglige pour beaucoup d'actions, 
soit par précipitation , soit par paresse, soit par 
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iBMiieiaiiM}64 loc9q«e)Oe»aoti€iQâ:aoufi paraissent 
dB;peud!iinporta.i)c;ew . 

Amsi beaucoup d'acUoiis dcMit n^us sommes 
les auteurs passent inaparçues à nous-mêmes, et 
ne peuvent. élre remarquées de l'âme qu'autant 
qu'il y a sensatkm prQduUe, laquelle peut prove* 
nir ou d*un <)ji)$taGle qui mettant empêchement 
aux mouvements qu'elle a imprimés » attire par 
cela même son attention, ou de l'efTet que le mou- 
vement opéré occasionne sur un de nos sens, ou 
enûn de ce que l'âme s'apercevant par hasard 
qu'il y a eu quelques changements faits dans Tar- 
rangement des objets qui nous entourent, devine 
qu'elle est elle-même Fauteur de ces change- 
ments. 

Tant que l'âme conserve le nom de volonté, 
elle n'est pas susceptible de s'apercevoir des mou- 
vements qu'elle opère, puisque la' faculté que 
notre âme possède de pouvoir agir est tout-k-fait 
distincte des facultés qu'elle a de connaître. Aussi, 
tant que les mouvements que notre âme a com- 
muniqués n'excitent pas sa sensibilité, ou ne sont 
pas observés par son intelligence, ils ne sont nul- 
lement remarqués par l'âme et passent inaperçus. 
' Notre âme ne sent pas les efforts qu'elle fait 
pour mettre nos membres en mouvement , mais 
elle s'aperçoit des obstacles que les impuisions 
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de la pesanteur de «nos meBtAstéi, soît dek part 
dés coi^s «lYec desquels ttos membl^es viennent à 
se éhoqtier. Mais en snppe^nl que l'âivie ne soit 
pas ë A même ténfips actîHré et ôbseHatrice, nau$ 
l'ët^hbafiâ^oub qu'elle peut £|dXMi^iit «t subite- 
thëttt liâssiér d'un de tiei lilats à f Mtl«; ' 
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: Mous donnons 4elniimd'msd.iactàl*âine,^ 
HMttédiateBient aptes iqii'aii besoih s*efit &it êeor 
tir ^; dite àgitiû^MiticTairoh:' réfléchi.- :* • . w 

On «oppose génénalep[ifiiit:ique le$ sinimaul 
naissent .aveo un pertaîn înslinet (uMiespice é^ 
pre«ienoe)vi(]uiiear indique quelles 2^ctkfos.\l» 
èoitem MrôipottF;8flUifi£âne leans di;vers besoins;* 
de ^sorjbs; qiie Pinstînpl tesl; .ceUe} sufiàe d iiwpnlsians; 
elonipuBk^uées mik fnombM^ jponr; arriver, à là 
e&aÊBâipn dutni«1laisei que ^e besoitt hk iraiasentîn ài 
yanunaK'-^ .. <• .• 'ii, •;..-!/,• m,- .. , 

Noii9 crôyéns font peu Àioetteéspàeo dô presr 
eu^nce, qw du resteine: pourrai t être jpdispfinsabte 
qu^ ceuxidas ianliDauiLquîieoatidu.^cmiplétdiÀCBiti 
dépiDRiir¥Usi de.imjémoioe> ijDii ^i Jàe ipoiâè^ti 
qnfiiBtei mémoire si i peu aÛ0e« .qu!Us «'oeentisy» 
fiîsry.etlfieihisseiitiguMbP'pnf* la iiMuce'; puistiiK^! 
pouelesétffesdoués^deiniënibiire^lûScsbinB d[9 leunf 
parents et leur éducation les mettent à métiae^ on^ 
ccniBUllantlettii mémoire, de^sairoii! octnunetit ils 
dbUent sfyipcendDepouD satisfanod kiuis })esoinsi;' 
et nous pensons que l'instinct se borne aux prêt 
mière^ . f impolspons » qn? Tâme ' eoramunique à 
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quelques parties du corps au moment où une 
sensation pénible ou bien un besoin se fait sentir 
à elle. 

Comme d'après la disposition particulière des 
nerfs; (les^ musclès^iet^ surtout: des artîeiiJitions, il 
est b^ûblaippliis facile a .un étpe animé de>uioiiir 
voir ses membres dans'lettedireetîonplutâb que 
dans^telle anireH^pnîdil qu'il y:>à <les.i3»0^£nsiiélits 
qui sonlplos naturels lés :ùd s quelles autres ;!de 
sorte! quev quand \ notfé :âme: >Tduk .^JqigQer un* de) 
nés • n^dibres' 'd un jèertaîn; objet ; all&)di)bentioè> 
résultat ibeàuoMf^ pliits {^ronQptëmBht ei^> agîs^nt 
dans un sens pfail<)t que dans un au tré«i Aussi peiit^ 
on £M:t bien lèoliicévmr cfue ; . gnand l'âme .é{nroiKr& 
une sensation désagréable, un besoin, pai^.exiam* 
p)e,"jelfô ofaféfehe ioinaiédiaftdment à ^changer de 
positionii <éb Kfb'elie^ à^pu faire Tefforl airâ( ^d'avoir 
i^iéohi é€ :exmiiin6:o6iioupdnt'6l{didoitagôr ;> ^ il 
dst^^Mf^ésiiqiaMs qqe F^ffort^iie l'âme^âesa'Suûri jde 
oe^tieWas ^h^ns déinoosiipér méuTémentsna- 

• 

tor^s : ce soirt ^ prpmiebs ;in€fU¥éineBt$' an&f> 
quels nfôusidondons lenoni dèrmouvetnentsiici- 
stin^tifs; ' - ■ . .' •/*• •- •> -j;- .' î . •• ' . ' ., 

Si râme^ oonime.noiiSrl^avons dit; est Uneiforœ, 
elle est ^ par; cela même: GontinueUemput euactir 
vttéà "> i ''■!'' ••! '. - * " î i ' ;î «î.- . ..| -.[1 <i :• 
' Aussi nous ne voulons pas dîiîe^de quand Vâme 
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Y>l>serve, eHHe i»oit ijans un '^tdtdompktrde reposa- 
Tt€fiis èisotii' seiiletnent qîu^ioi^ nous né nous oe>- 
ciipods pa^ âé ^g adiionsf >en elle^mémesr, <iiiai8 
bien du résullat de ses observations. Dans^tods 
les cas, si Tâme agit alors, cest seulement dans 
rinlérieur de notre corps, et il n'en résulte aucun 
mouvement extérieur qui puisse être remarqué 
des autres personnes. 

Il est bien évident pour nous que notre âme 
est la même quand elle agit ou quand elle observe^ 
et qu'elle ne change pas avec chacun des efforts 
qu'elle fait pour bien observer, c'est-à-dire pour 
connaître ; mais néanmoins nous donnons à l'âme 
plusieurs noms selon les diverses positions où elle 
s'est trouvée placée, pour mieux la suivre dans 
ses modes d'action , et voir en quoi ces actions 
consistent, ou, autrement dit, pour en connaître 
les diverses facultés. 

Nous avons vu que quand l'âme observe , nous 
lui avons donné deux noms différents, selon les 
deux points de vue d'où elle dirige ses observa- 
tions, et nous l'avons nommée sensibilité en tant 
qu'elle s'aperçoit de l'effet que les corps font sur 
elle , intelligence en tant qu'elle remarque la ma- 
nière dont les corps se présentent à elle, et raison 
en tant qu'elle établit une différence entre les 
corps eux-mêmes et la manière dont ils se mani- 



festeot U ii0to ; et^noilB av(m» Ajouté <{âe la faculté 
et coiiaaftreieomprécfaijb ias trtiis ËieuUés que 
^0116 .Yeiioïi&4e!hpiiinie(r sensibUité^ intelligoii^ 
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Aitiv^ » l'âge 4p mii(pn> w» «oud afMitxh 

voqa 4110 iioq# |kOS8*dQn« un as9^9. g«tiq4, som- 
bra d^ ponnyissiinqfsf, ^|i8 trop savoir. ii{PWtineNlt 
nous las ^vpps ^ucqMJs^. „> , ,; , 

JJîqijf ir^i^dpe «i.>pf«|»te die,)^ .qifipièr», dont ic«|5 
CQnqaif^PQSs nom? «QiH. venues., .«(:yrëfMer,«P 
qHpi eUje», coMgtQntv :est m proMènde POvifnifL 

hjttfm-.. ■; ■. -•. • M 1! 

^i ppuift p^rvWQQB.?^ décpuy^i^ .CMttfnemicetiiOû^- 
nsiÎ9$j|D()e^ jQO|i& yiw9i^|;, 110119 |9btîeadraiis,éY4- 
Aeùàtmm^ PW là te ijqlulRpfl deM pMviÔM partie 
du problème en question , si toutefois .n^MM fi^tm^ 
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bien soin de ne tenir aucun compte de» connais- 
sances déjà acquises; car, comme les connais- 
sances que nous ayons déjà facilitent Tacquisi- 
tion de nouvelles connstissarfcés et y aident , il 
devient indispensable d'en faire complètement 
abstraction. 

Nous devons, avaB4^4'aller plus loin» expli- 
quer ce que nous entendons par la manière dont 
une connaissance nous vient; nous voulons dire 
par la que nous allons examiner comment nous 
dirigeons nos ^ens^^pdur' irriter à la connais- 
sance, et nous ne voulons nullement nous oc- 
ouper< dtà b manière dom l'âme s^y prend pour 
a^rr suf '1^4ï sënsv lii '(jte* la manière dont s'opère 
là traMmi^ron des sens^al'&me. Nous ne cher- 
chons ici qu'à constater des ffaits;'hous né vou- 
lons point t^bhevëhér pàûYqmî Vktne est sus- 
ceptïÙe d'agir, sianis ek&tninet* contraient l'âme 
parvient àidiHger tt^s sens; mais supposant que 
rânie *i«' pouvoir dé' fëS diriger, notts'èxa- 
minerons quelle direction elle doit leur impri- 
mer poWàrrivei^ à la Connaissance. 

Noua disons que hotts connaissons un objet, 
-quand te pnésfence de cet tfbjet noufe rappelle 
son ndmv et que le nom: de cet objet absent 
nousi iaii ressoUvëtait* "de; toutes^ ses tqualités et 
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Notre âme ne pemi connaître uo objet qu'au- 
tant quelle sera mise en rapport avec lui, clest"- 
à*dire quMtant que oet objet aiu^.été mis en 
contact avec elle. par rinteripédîaire dé nos sens. 

Comme, selon nonsv toutes nos connaissances 
se bornent à la connaîs^anoe de la isensatîon 
considérée sons* les trois points .de vue de son 
rapport avec nous, avec une- autre sensation, ou 
avec son origine; qu'avec lasMsationr nous devons 
pouvoir rendre compte de toutes nos connais- 
sances réelles , nous ne pouvons trop noua at- 
tachera faire bien comprendre ce que nous ^a- 
tendons par sensation. Laseasation, qui» comme 
nous l'avons dit, se compose d'une impulsion 
et d*une empi^inte , est ce que nos -sens trans- 
mettent à lame de& objets extérieurs ; <^*esL la 
manière dont ces objets se présentent k elle par 
rintermédiatre> des sens» 

On a nommé sensation l!elfet qu'un c^jet^btt 
sur nous» parce qae.B«| objet ne peut arriver 
jusqu'à l'âme, et par suite être connu d'elle, que 
par l'intermédiaire d'un .de nos sens; qui la ren- 
ferment herinétiquementiet lui servent d'enye- 
ioppe.; mais si l'on, admettait pour un moment 
qu'une substance pût arriver directement. et 
sans intermédiaire jpsqu^ rame, .nous ae ba- 
lancerions pas. à 'dininer le nom. de . sensation 
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preinte.; mais oa ràliacfieioeUlo tmpulsiojti avec 
l'empreinte d*cin des corps quimoûs en^incmnent 
dans ce 'moment-là «^ où' encore aveerlà partie de 
ncitrei corps où^^ cette impidsion^i^Iest fail .sentir. 
. Skun èorps. qui nous ^ éÊé J!iisqufator& îticonnu 
âetr(HiTe èsbïiùire prése^iWv YaiciiCûmiiienC nous 
tioQs y prendrons pôar(papyeDir à.lei connaître : 
pourceb; nous expHtînieronsda fôrjMe: de jceCiOrps, 
sesrdimémicms:» sa duretév mtén^mié ^^don'élas- 
licité, sa porosité, sat l^mpéraitiife ». son 'poids, 
fion : odeuc, ' j sa . coifleur^ . . sa ^orioir itd • sa saveur, 
^enân< louîes 4es qoalités^ei propiriétëi de ce ôoirps ; 
itooqs ' noti^ ik^itneréiis< ensuite: de ioa nom , et 
pcris » ,qliand < nous aurons : Tëpëlé^ plnsieurs^ fois 
«eqtte saite^il^oEiservalsamy. npus nous^ trouverons 
•avoir ^acquis lia* comnîasaacei complète ; de ce 
corps; o^eBl>ÀHiii'Qi que f^ vikei^dç ce iCorps nous 
rappeUâra^ son nom^ let^ que le* foom de ce corps 
flbsi^nt noiis £ét*a r^ssouvçmr de toutes ses qua- 
lités et propriétés. • . ' î • . ; ^ 

Il est bien entendu que si Ton a omis quel- 
ques^-unesde ses ^qualité», otttto'auraalôPS^ de ce 
cprps^u'uné oeMànaissanceioeKtatiplète^et que si 
Fexamm de GhoouAê de ^8 qualités n'a pas été 
Sait avec* soin» on n'autta alors r de ce corps 
•qu'une connaissance ineimcte.: 

D'apràs cela» la oonnaissaiice'd'un corps est la 
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somme des connaisKincës^que nous pog^j^ons sur 
ses qualités et propidétés ; àt par ^«itie » pow am* 
ver à la connaisiance d<aa eèrps, il est Jtécessaîpe 
et il suffit d'en connaître, toutes ks ^^lites et 
propriétés; mais^ oomme nous Vayons; fait yoir, 
cette coDnaissafice n'eisti juiitre chose que oeHe des 
diverses eensâtîoDs produites avec le contact de 
ce corps aivee nos sens* 

Occupons nous donc exclusiveqfnent de la sen- 
sation, et: elle (dbit^si.elle est bien étudiée» joôus 
conduire < à toutes les. oonnai^sancei» que non9 
avons ou que nous ^pourrons avoînpar la suite* 

Noos n obtenons la^ cosnaiss^nce^de .nos sens 
eoxHnémes qu'à l la .tnéme condition id'ex^xniuetr 
les impressions qu'ils peuvent produireslii^eiixr 
mêmes ou sur 'les autres sens; 

Il est bpn rivant timt» de* bien s'entendre sur 
le mot tact ou sfSBS du toucher. Quoique lesi main» 

soient; les organes- ;tes*niieui^ disposés : pou mous 
faire bien jAger ddssensatîcns: perçues: par le 
sens du toud)ic# il .est: évident qu'dleilJAe.wiit 
pas les seules pflu*iie$ d& noixe corps quîjoui^^em 
de ce sens. ILostià croire que la peau,:tatlt înlCT 
rieure (pi'extérieure^ est l'organe de ce sensti 

Le sens du toucher est le setts par excellences^ 
et même, à la rigueur, on pourrait dire que c-esi 

< 

le seul sens, caries autres n en sont, à.propt*e*- 
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nâ£fid(Mi$ qu'^prèS' qç'il y >s Ààt qo]il)aot aisêo un de 

^iiîieiÀt't»^ kniiiHyiutamtuiton.eDiilaiîta^Bc notre 
€6r^'s t «ttiiiâisv<|(i'av0ei uoranlDe ^ns, noUrè eor{)s 
he^e^MU^^f pkisim)ooacai0t.arve)eie:cdifi6id9i6ervé 
iW'Kiiïémei mais iMenaveGatrcecpKÎatei^^ 
qui est émané du corps ohsfNTYé cOtt tpû ».até mis 
ctl^oii^enlentipar liiu ' 

' >^Nôu^k>iotls v%ii(ju''«t>iDéi«iiffistiit pas;, pour quil 
y^Ûl sefàBSLÛon , ifik'mi coepà £iit.miscn drailacl 
aveb'^m d6 voi^ 'Sans ^ mais qaUl.ëlait indispec* 
sàbte ^tir bdia q»e oeiwiitacifftldeii^idiat d'un 
($tbt ^kèéeié f av t < 'pour pouvcôr jbcaqler les nerfs 
qu^'^doiveiiC^lraii^nletire' qette ifnpulaîaa «ip cer- 
veau. 11 peut donC'ari4var^ et il anrÎTeieiF effet, 
que tei ewps^ mîe en'^ittaet a^ecane pbittîon de 
HOtii0:peatt:i|iè>proditîi >paà tde^soatsatiûfn^ taudis 
que<lô(m4mé cQrps^ animé irie^laiiiôme Titesse, 
TéniÉni k tJhoqpqer «m «aatre eaulrort.^ la peau , y 
ÀiUcs^skifftneira opesaieatidMti, soitiipaffce :que la 
^«1 iy<'èsi:plf»s mifitteteÉ «setiiitt^ bien 

y >6ât <l^tibe nature di^TériMe» i6dît> pàcee ^e les 
nerfe y> s^nt phfs cappi^ohés^-dé «k Bupei^oie, 
ou 'tô> ir^uveqit^ià plùà jmf^'essîannables que 

- UusQge a' voulu que le^ierbé, qui wrt àexpri* 
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mer que ràine'fiestmpeiiçuB»' du moyen d'vD de 
nos sens, de la présence des objett qupDôiis en-» 
tonr^it, varîâÉ avec as sens (qui a ^ei^vi k.llime 
d*ititerïnëdbiîre. : 

'Ainsi r<puind l'âme radomaft la^msatioii arec 
le taci , on dit quenous aifona : tâté oo senti ;t ^e^ea 
la vpe, que- nous avons w; àveo Fouïe!, -que nous 
atons^entendo; avec r6dorat^>que dons avond 
senti; avec le goût» que nmiis avons goâté. 

La'vu^ est 'înipressionnëe par tes rayons iomi*^ 
neux qui', partant dn copps ^siir<^, vietitient à 
frapper no6 yeux; l'odorai est' im^^ei^îmliié au 
m(mi6nt 4>ù des moléciiles «^doninies, ^étnaDëes 
do corps obs6t^, viennent à pënétrer daiis n«é 
narines; Foufe est impressîcmnëp par les mmAé-» 
cules de rair, <fm, niise^i en inonvenien't par 4c 
eorps (^serves viennent a frapper nos aneiilca; 
enfin le goûtest impressionné parles nblécules 
sapidas 4o covps ^observe, mises^en coïklactavec 
notre palais; idt, dOnmife onle voit éàris tons'Ces 
cas, ta sënsfiKlOti'^st*preduite par le contaet d*iin 
corps ^trâUgër* avec une partie du ndlM.pniëqiie 
les sens font partie de iMtre <côrps. 

Parmi les sens, les uns, tels que le tact, peu* 
vent s'impressionner eux-mêmes, et, par suite, 
servir à se faire comiaitre ; d^antres , t^Is que 
rouïe, ne peovettt «nmpressionttor, et, p*ir<*e^la 
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oiéme; ]ie>petinreat étire connus que par le moyen 
des auli^sisieiiS'. . ' - * *• ' . * 

* * 

;'Qiiandi/je:posé ma matil sur. ma cnisfie» ma 
main reçoit une impression qui me fait oofinaitre 
la ffùVim-Aemh cuîsseç d'un 'antre 'càlé^mii cuisse 
reçoit une impression cpti memetà même de re- 
connsutre la* forme de nra main. Ainsi deux par- 
ties de notre corps, qoi itont douées. du sens du 
toucher servent réciproquepuail à se faire: con- 
naitr0; Maisaî u)>e per^onni^ ne pQûTait paryenir 
h p^sor $9 itiaiasK&r.une certaine partie de son 
dos,:et,4eplf^i:qtteUe 0*eiit pas de naîroir a sa 
dépositions cette partie de Son dos pourrait bien 
lui aider à acquérir une demi-èonnaissance des 
oosrpB avëc: lesquels on la mettrait en contact; 
mais con^me cette partie de son dos ne serait 
aperçue par aucun sens, celte personne ne pour- 
rait HAUeroeat. m connaître ta» iforme; 
. ll^l néce^$aire de faire rei^aarquer ici que les 
jsens étante des iospèce». d'iiislruntents dont rame 
se ser4» il est indispensable) pqur {pouvoir con- 
naître promptement et . ei^çtement un objet au 
moyen d'un de .nos senis» jlest préalablement 
JndispeQsable, dis7Je»:que ce;S0ns, cet instrument, 
soitjui-mêipe parfaitement cpnnu , d'avance. P^ 
exeipple» si .9QU& appliquc^is sur^iotre dos un 
certain corps, nous nous apercevrons fort bien, 
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par la sensation qui en résultera, que oe corps 
est étendu en longueur et en largeur ; mais, pour 
pouvoir préciser ces deux dimensions en déci-* 
mètres et centimètres, il faut préablement que ta 
forme de notre dos nous soit assez familière pour 
pouvoir reconnaître de suite la distance des points 
entre lesquels se fait sentir Timpression, faute 
de quoi nous ne pouvons avoir que des notions 
fort imparfaites des dimensions et de la forme 
de ce corps. 

C'est par cette raison que nous ne possédons 
que des notions fort vagues sur quelques-uns des 
efiets qui se passent en nous, comme les besoins 
que nous éprouvons et les maladies dont nous 
souffrons. La fièvre, la goutte, les rhumatismes 
se manifestent bien à nous par des sensations 
très*réelles ; mais ces sensations ne peuvent nous 
instruire sur la nature de ces maladies, parce 
que les endroits où elles se font sentir ne nous 
sont pas assez connus pour pouvoir nous servir 
d'instruments. Il est possible que ces maladies 
soient de la nature des fluides, et par suite que 
les sensations perçues se bornent à l'impulsion , 
Tempreinte étant presque nulle; et d'ailleurs, lors 
même que l'empreinte existerait, il est présu- 
mable qu'elle ne pourrait être reconnue de nous, 
parce que Tendroit où elle se présente est une 
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de ces parties àe notre corps qui uous sont trop 
peu connues pour pouvoir nous servir d'instru- 
ment. 

Une partie quelconque de notre corps qui ne 
pourrait être reconnue par aucun de nos sens, 
et qui ne pourrait s'impressionner elle-même^ 
ne pourrait d'aucune manière recevoir le nom 
de sens intérieur. 

Nous avons dit que Tâuie s'aperçoit que la sen- 
isation diffère de la substance, que la connaissance 
Kl'un corps se composait et de la connaissance des 
•diverses sensations qu il fait sur nous, des diffé- 
rentes manières dont il se présente à nous , et 
de la connaissance de son existence , de la certi- 
tude que ce corps existe, subsiste, est une sub- 
stance. 

■ 

La sensation se compose, comme nous l'avons 
vu, d'une empreinte ou image d'une des faces 
du corps choquant et d'une impulsion. Chacune 
d'elles est ce que nous avons nommé une des 
qualités de la substance. Évidemment ces qua- 
lités qui constituent la sensation ont eu lieu, 
puisque ce sont les manières dont le corps s'est 
présenté à nous ; mais il faut bien se garder 
d'admettre que chacune de ses qualités est une 
substance à part, est une chose existant par elle- 
même , puisqu'une manière de se présenter sup- 
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pose quelque chose qui se présente , présuppose 
Texislence du corps qui s*est présenté. 

Aussi , quand le mot qui désigne une qualité 
est pris substantivement, cela suppose toujours 
qu*on connaît d^avance le nom de la substance 
sous-entendue ; mais si , de ce mot pris dans ce 
sens, on voulait faire entendre qu'il désigne une 
véritable substance, on commettrait un non sens 
qui empêcherait complètement de s'entendre. 
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Du sens du Toucher. 

Pour étudier avec fruit un certain corps, il 
est bon d'qn examiner séparément chacune des 
parties avant de jeter un coup d'œil sur ren- 
semble. 

« 

Occupons-PQus donc des diverses qualités d'un 
corps, c'çst-à-dire des différentes manières dont 
un corps se présente à nos sens, des diverses 
sensations que ce corps nous fait éprouver, et 
commençons à examiner un corps avec le sens 
,du toucher : pour cela, nous mettrons successi- 
vement chacune de ses faces en rapport arvec ce 
sens, c'est-à-dire en contact avec lui; et comme 
le procédé qui fera connaitre la seconde face sera 
absolument le même que celui qui nous aura 
servi à reconnaître la première, il suffira d'exa- 
miner comment nous parvenons à connaitre une 
seule face, et de reconnaître en quoi cette con- 
naissance consiste. 

Chaque face , considérée relativement à la 
forme qu'elle affecte, eu égard h son étendue, 
a l'empreinte qu'elle laisse sur le sens du tou- 
cher, est ce qu'on appelle sa surface. Ge qui nous 
frappe particulièrement dans l'examen d'une 
surface, ce sont ses arêtes, car la connaissance 
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complète de ces arêtes, c'est-à-dire de leurs for- 
mes, de leurs longueurs et de leurs positions 
respectives, les unes par rapport aux autres, 
suffît pour nous donner une connaissance com- 
plète de la surface. 

Donnons donc notre Attention à chacune de 
ces arêtes, et avant tout k l'arête en ligne droite 
qui est la plus simple de toutes. 

II est bien clair qu'une arête faisant nécessai- 
rement partie d'un corps, no peut arriver seule 
jusqu'à nous; mais nous chercherons, autant 
que faire se pourra, à ne considérer dans la 
sensation que le rôle qu'une de ces arêtes est 
censé jouer. 

Si maintenant nous portons notre pouce et 
un de nos autres doigts, l'index, par exemple, 
aux deux extrémités d'une arête en ligne droite, 
et que nous fassions effort pour rapprocher nos 
doigts Tun de l'autre, nous éprouverons une 
certaine résistance qui occasionnera une sensa- 
tion qui nous mettra à même de reconnaître 
l'existence des deux points extrêmes de la droite, 
et le plus ou moins d'écartement où se trouvent 
alors nos doigts l'un de Tautre nous donne la 
longueur de cette droite. 

Dans le cas où nos doigts auraient pu se rap- 
procher sans obstacle, comme quand le corps 
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que Ton cherche à observer est de la nature 
de Pair, alors il n*y a pas de sensation pro- 
duite» et le corps» n'impressionnant pas le sens 
du toucher, n'existe réellement pas pour ce sens. 

Si , au lieu de saisir le corps entre le pouce 
et rindex, nous eussions presse un'e de ses faces 
contre la paume de la main, alors Tarête en 
ligne droite qui nous occupe serait entrée uni- 
formément dans nos chairs, et la pression qu^elle 
exerce d*une de ses extrémités a l'autre nous 
eût donné une sensation propre à nous faire con- 
naître cette ligne. Dans cet exemple, les points 
intermédiaires agissant d'une manière uniforme, 
n'attirent point notre attention, qui n'est fixée 
que par l'existence des points extrêmes , et par 
la conscience d^ leur plus ou moms gnmd éloi- 
gnement. 

Comme précédemment, si tous les points de 
cette droite n'eussent pas été réunis entre eux 
d'une manière solide , ils n'eussent pu entrer 
dans nos chairs, y occasionner de sensation, 
et par suite le sens du toucher n'eût pu en au- 
cune manière être averti de l'existence du corps 
choquant. 

Nous donnons le nom de résistance a l'impul- 
sion qu'une substance nous communique, quand 
cette impulsion résiste a reiïort que nous faisons 
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pour rapprocher deux de nos doigts, résiste au* 
mouvement que nous avions communiqué à nos 
doigts. 

'Ce que la sensation nous a appris dans cette 
«circonstance constate : !<> Tadhésion des mole* 
cules du corps observé , adhésion qui est due à 
l'attraction moléculaire; c est la qualité qui nous 
est donnée par la partie de la sensation que nous 
avons désignée sous le nom d'impulsion; 2^ le- 
tendue de cette droite , qui est la partie de la sen- 
salion que nous avons nommée empreinte; cette^ 
étendue est la forme de Tempreinte que la droite,, 
qui appartient au corps en quei^tion, laisse sur 
nous. 

Quand nous examinons un corps avec le tact , 
nous avons dit que le résultat du choc de ce corps 
avec le nôtre se composait d'une impulsion et 
d'une empreinte. Ce choc, comme nous l'avons 
déjà vu, peut avoir eu lieu, soit parce que ce corps, 
étant en mouvement, sera arrivé jusqu'au nôtre, 
soit parce que notre corps se sera rapproché de 
lui, lorsque ce corps était on repos, comme quand 
notre main frappe dessus. 

Supposons que notre main soit placée vertica- 
lement sur un plan horizontal, un tapis de billard, 
par exemple, et qu'on mette un corps en contact 
avec notre main : si le contact a lieu par suite- 
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cl*un rapprochement très-lent, il n*y aura pas de 
sensation produite; maintenant» s'il y a eu choc, 
il y aura eu une impression produite, et Fim- 
pulsion que ce corps nous communiquera seh 
plus ou moins intense , selon la vitesse dont le 
corps choquant (une bille de billard, par exem- 
ple) sera animé. 

Si, a plusieurs moments, nous recevons de 
cette bille des impulsions identiquement sembla- 
bles , nous disons que le corps avait un mouve- 
ment uniforme; si nous recevons des impul- 
sions difTérentes, nous disons que le corps na 
pas toujours été animé de la même vitesse, qu il 
se nieut d'un mouvement accéléré, et que cette 
vitesse était d'autant. plus forte «que l'impulsion 
était plus intense. 

Si maintenant nous plaçons notre main ho- 
rizontalement, la paume de la main en dessus, 
et que nous posions sur notre main une bille 
de billard, nous éprouverons de la part de ce 
corps une certaine pression qui est due a la gra- 
vitation ; cette pression est proportionnelle au 
poids du corps. 

Enfin si cette bille , étant posée sur le tapis , 
nous la serrons entre nos doigts , elle réagira à 
son tour sur nos doigts, et c'est proprement 
cette réartion h laquelle nous avons donné le 
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nom de solidité ou de résistance du corps. 

Nous aurions pu aussi appuyer une des faces 
du corps contre un point fixe , et presser avec 
ïioife main la face opposée. Cette bille, comme 
nous le voyons, peut nous donner plusieurs im- 
pulsions différentes ; mais c'est Timpulsion pro- 
venant de la pression de notre main qui est une 
des qualités du corps, à laquelle nous avons 
donné le nom de solidité ou de résistance du 
corps; les autres impulsions sont des propriétés 
du corps. 

Quand le corps est animé d'une grande vitesse, 
rame ne fait attention, quand nous venons à être 
choqués, qu'a la partie de la sensation que nous 
avons nommée impulsion, laquelle impulsion 
lui cause alors une vive douleur. 

Examinons ici la sensation résultant du con- 
tact d'une certaine substance avec le sens du 
toucher sous les trois points de vue : 1® de la 
manière dont cette sensation nous affecte , 2^ de 
la manière dont elle nous apparaît , S^' de ce 
qu elle nous parait être par rapport a la sub- 
stance qui a causé la sensation. 

Quand T impulsion provient seulement de la 
résistance de cette substance à la pression que 
nous exerçons sur elle , son effet sur nous est 
presque nul et ne sert qu'a rendre l'âme atten- 



tive à ce qui vient de se présenter à elle, à faire 
• prendre à l'âme le nom d'intelligence pour exa- 
miner, et l'intensité ^e la résistance que la sub- 
stance lui oppose, et la manière dont cett^ ré- 
sistance est répartie suc le sens, ou, autrement 
dit, l'empreinte laissée sur le tact. 

Quand il y a choc (auquel cas l'impulsion est 
regardée comme une des propriétés de la sub- 
stance), notre sensibilité ne peut être affectée 
que péniblement, du plus au moins, selon l'in- 
tensité du choc, et la sensation ne peut jamais 
alors nous impressionner d'une manière agréa- 
ble ; quand la sensation nous paraît telle , ce 
n'est plus proprement ce que nous avons nommé 
la sensibilité qui se trouve affectée, mais bien 
ce que nous appellerons sensibilité morale, la 
première sensation étant suivie d'une seconde, 
et notre âme ressentant alors l'effet de ce que 
nous avons nommé sensation morale, certaines 
formes pouvant exciter nos désirs en nous rap- 
pelant des sensations agréables. 

Maintenant, quand nous examinons le rap- 
port de la sensation avec la substance qui h 
produite, nous voyons ici que la sensation et la 
substance nous paraissent identiques. En effet* 
quand nous tâtons une substance , il nous sem- 
ble alors que notre âme séjourne au bout de 
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nos doigts, et que c'est là quelle sent la sub- 
stance touchée; mais comme la substance est * 
en contact direct avec notre main, Fempreinte 
nous parait parfait^nent semblable à la surface 
loQchde, et l'étendoe est absolument la même 
et sur notre main et sur la surface observée. 

Quant à l'impulsion, la résistance de la sub- 
stance est égale a la pression que nous exer- 
çons sui^ elle, et elle » augmente , diminue on 
cesse tout à fait avec cette pression. Cette im- 
pulsion, attribuée a la sensation ou bien à la 
solidité de la substance observée, se faisant sen- 
tir de la même manière et absolument aux mêmes 
endroits, doit être regardée comme identique 
dans Fun ou l'autre cas. Aussi nous pouvons 
( onsidérer l'étendue d'une certaine face , ou sur 
la substance même , ou sûr l'empreinte que cette 
lace a laissée sur le sens du toucher : par exem- 
ple , nous pouvons considérer la longueur d*une 
certaine droite ou sur Técartement de deux de 
nos doigts 9 ou sur la distance où se trouvent les 
deux points de la substance que nos doigts tou- 
chent ou viennent de toucher. 

De même nous pouvons r^arder la résistance 
dont nous nous sommes aperçus ou comme l'im- 
pulsion de la sensation, ou comme la solidité 
ilu corps. 
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De sorte que , pour une sensation donnée par 
' le tact, les deux manières dont elles se présen- 
tent à nous sont identiquement ce que nous 
croyons que la substance est réellement, ce qui 
la qualifie et la distingue d'une autre substance, 
ce que nous avons nommé ses qualités. 

Selon que le corps oppose plus ou moins de 
résistance au rapprochement de deux de nos 
doigts, on dit qu'il est dur ou qu'il est mou; 
lorsque les deux points , après s'être rapprochés 
Tun de Fautre, reviennent à la même distance 
quand la pression vient. à cesser, on dit que le 
corps est élastique, et on dit qu'il est fragile, 
quand, en cherchant à opérer ce rapproche- 
ment, le corps se brise en éclats. 

Remarquons ici que ces considérations de ré- 
sistance du corps sontiiées avec Tidée du plus 
ou moins de distance des points sur lesquels 
s'exerce la pression ; et il doit effectivement en 
être ainsi , puisque la sensation étant un fait dou- 
ble, l'impulsion suppose en même temps l'em- 
preinte, comme aussi Tempreinte présuppose 
rimpulsion. 

L'étendue , considérée dans deux sens , est ce 
qu'on nomme la surface. Quand elle est prise 
dans trois sens différents , c'est ce qu'on appelle 
la solidité ou le volume d'un corps. 
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Nous venons de voir que la ligne droite se 
composait de trois éléments : l'existence de ses 
deux points extrêmes et le sentiment de la distance 
qui les sépare. 

La connaissance de cette distance s*obtient par 
la comparaison qui en est faite avec une distance 
déjà connue» et qu'on prend pour unité de cosn- 
paraison : c'est son rapport avec cette unité. 

Nos sens, parle fréquent usage que nous en fai- 
sons , finissent par devenir pour nous des instni* 
ments parfaitement connus ; de façon que si l'on 
met, par exemple, deux corps entre le pouce et 
l'index , on s'apercevra de suite lequel des deux 
nécessite un plus grand écartement de nos doigts, 
c'est-à-dire a le plus d'étendue. 

De cette manière , nous pourrons prendre pour 
unité do comparaison , pour unité de longueur, un 
de ces écartements qui nous sera le plus familier; 
en sorte qu'une droite sera connue du moment 
où on connaîtra son rapport avec la droite prise 
pour unité .de longueur. 

Ce qui résulte de la comparaison d'une droite 
avec Tunité de longueur, peut être envisagé sous 
deux points de vue différents : on peut considérer 
ce rapport comme la diiTérence qui existe entre 
ces deux lignes; c'est ce qu'on nomme le rapport 
arithmétique. Ce rapport sera une nouvelle droite 
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plus courte que la première d'une unité de lon- 
gueur, laquelle droite sera susceptible de pro- 
duire une sensation qui nous la fera connaître. 
On peut aussi supposer que Ton a placé Tunité de 
longueur plusieurs fois sur la droite que Ton veut 
connaître, en allant d'une extrémité à l'autre, et 
regarder la droite comme la somme des sensa- 
tions que Tunité, ainsi répétée, nous fait éprou- 
ver. Cette somme, ce nombre d'unités, est ce 
qu on nomme le rapport géométrique de la droite 
observée avec l'unité de longueur. 

Nous venons de voir, par ce qui précède, que 
l'unité d'étendue est une longueur arbitraire; il 
est néanmoins évident que, pour chacun en par- 
ticulier, cette unité primitive ne peut exister 
qu'entre certaines limites ; car, trop petite, elle 
échapperait au sens du toucher, et trop grande, 
elle ne pourrait être saisie par ce sens par une 
seule sensation. Mais, pour pouvoir s'entendre 
entre eux , les hommes sont convenus de prendre 
pour unité d'étendue une certaine longueur dé- 
terminée, le mètre, par exemple; alors chacun 
doit faire ses efforts pour connaître parfaitement 
cette unité conventionnellje, ce qu'il fait en la com- 
parant avec l'unité arbitraire qu'il s'est donnée à 
lui-même avec le sens du toucher, parce qu'une 
fois cette unité conventionnelle bien connue, il 
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n'a plus besoin de se servir du tact comme instru- 
ment ; il prend alors le mètre comme instrument, 
et le compare avec les longueurs qu il veut con- 
naître. 
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De l'Etendue et de ce qu*on nomme Espace. 

Un seul point est insuffisant pour déterminer 
une droite. Aussi quand on dit : la droite qui 
passe par le point A, ou encore la droite qui 
joint le point A avec un point inconnu, c*est 
comme si on disait la droite inconnue, puisque 
effectivement on ne connaît de cette droite ni la 
longueur ni la direction. 

Que doit-on entendre par Texpression : on peut 
prolonger la droite AB indéfiniment dans le sens 
de AB? On doit entendre par la que, après avoir 
reconnu la droite AB, on cesse de s'occuper de la 
distance des nouveaux points à tracer aux points 
.connus A ou B. Que si quelques personnes vou- 
laient entendre par là que la droite est prolongée 
jusqu'à rinfini, ces personnes tomberaient dans 
une grave erreur en se servant du mot inOni, qui 
est un véritable non sens toutes les fois qu'il n*est 
pas synonyme d'inconnu, auquel cas il ne repré- 
sente aucune idée. 

Nous savons fort bien que, quelque éloigné que 
soit le point C du point A, il existera encore dans 
la direction de ces deux points d^autres poinls 
plus éloignés du point A que ne Test le point C ; 
il suffira, pour cela, de porter la longueur de 
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l'aâHjé <ioDtemioiiiieUe de C en €';-et le fioiilt D 
sera un de ces points plus éloignés. Aussi sommés- 
nous t»rtaiii8 -que ) quelque tenlp^que tioÂs ayons 
pu m^tre à pai'côurir une ligne droite, qûé\ 
quelque éloignés que nous nous trouvions du point 
de départ « il restera encore une portion dans ta 
direction de la droite qui n'aura pas été explorée; 
mai^ eètt^e pbrtion ne peut recevoir un âufti'enom 
que eelui de droite inconnue , puisque de cette 
portion ^ous ne connaissons ^e le pbint C', et 
que ie reste n'a pas été observé. 

Il suffit, pour â*en rendre compte, d'examiner 
ce qtile veut dire l'ejtpressiondédroitefinie. Comme 
nou^ venons de le reconnaître < Une droite est 
connue et déterminée par ises deux extrémités; 
un de ces points extrêmes se nomme le commen- 
cement de la droite, et Tautre point extrême a 
reçu le nom de un. Généraleitient , on donne le 
nom de commencement au point qui est le plus 
rapprôdhé de nous, et le nom de fin à eelni qui 
s eh trouve le plus éloigné ; mais cottinte nous 
pouvons nous transporter d^un des points à Taû- 
tre, ces 'deux mots,dansce cas jparticuiier, ont ab- 
solument la même valeur, puisqu'une 'des extré- 
mités petit être nomméeftn ou cénmiencement a 
notre choix, selon le point de vue d'où noàs 
Tauroufs considéré , et changer de nom à' ctia- 
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^i^lpis ^e BOii9^orois changé notre poidyt de 

.. . Awsit .qii9nd qp pariiç d'mi^ droite 6nie , cela 
v^ dire qu'on en cecomudt le commencemoat 
plU- fy^^ lq$ dieux élémeoats qui nous ont. servi à 
ep acquérir la oo^^nais^anoe, jc^ast-andire que 
o*est oçi/e droite connue, déterkui&oe. . • 
M P^ari^uîto^ une draiie infinie ouopa finie est 
'Une. droite dont aucune .des eiUrénkités^ ou du 
pnoios dpnj 'Une des exU'ëinités ne i)ou^ «est pas 
donnée, c'est-à-dire, une droite /indéterminé, 
un0 droitî^ complètement incpmui^. 

liotift fi^onsiObfServer que V^xjpreââion de droite 
finie;'nij!seàila place de droiteidonnëe» de droite 
icdQl^li^^de droi(te>dét6rn]iaée, est une locutiou 
^(MMiles^jntithëniattciens! ne se servent pas. . 
T. Les »per$o))nes qui pailent dfi dk*oîse infinie 
Il admettent pette locution que par(e qu'elles n'ont 
pfta une; idée bien nett^.de ce.qu'on Qpinme ligne 
id^îtei^ Comme nouis l'avona dëjà.^oaveiitré^té, 
les inoto;Hie .signifient rij^n par ^nx^méqua^» et ne 
4\^éseiMnt le$ divi^rs ^objets qiie pai^canven- 
4ioQ^all6âi le mot dr<oite, pour nous, veut dire 
4e: plus court «ebeinUi. .d*im pointa un autre, 
K^QVime rjdée de: lo iWrnife d'une. li^M et i'idée de 
iBkhùugnbov.deàeit» ligne sont deux idées tout à 
4ait distifiMOtes:* H eûtfSbns do^|$ jnieus -valu ex- 
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primer/ cofi dtol idpes dans Ik- défiAItîoii de la 
ligne droite , H dir^ qu'une droite • AB est une 
] igné dont tous les poiii ts sont dans la même direc- 
tion « et qt^ de pjug cette lignes eet la plus courte 
de celles qu'on p?Hl (racor du point A an point B; 
mais CQvaïfèê on air^onnu que dans lé cëis où la 
longwiir d'OP^ ligne qui .v.a du point A ain point B 
est un minimum, tous les points de leelte lignle 
se trouvent dans la mêmb dipection<'Le$niathë- 
matidens ^e no^t probablement crus dispensés 
d'indiquer U direction d'une ligne droite dans sa 
déiSniiion , con)me d*une chose déjà connue d'a- 
vance r et epeflfotk plupart des personnes, même 
etrajDgèrepi aux mathématiques , savent fort bien 
que leSt .e^pressioïi^ : des poiints en ligiie droite , 
ou : des poiuts dans là même direetionv sont sy- 
aoayme^ ; et> par suite^ Viééb ide droite comprend 
les. idées do rexjét^nce dedeus poirit^ fixe^« Tidëe 
d'uiM cerlaine distance et l'idée d'une oertaine 
<)ireetion; et nwiajrquons bien que retrancher 
junè ài^fiOè id^s partielles die ia<ieonnaiâsance d'nnë 
droite , la longueur ou ia directioil , par lexemple, 
c'^(^ chaqgeir la Bignificatîan.di] tfaft)t droitei - 

du po'mt A au ppint B il n'y a.pas^ plu$lie«r$ 
dypfHteSft lnaî<»iilne seule iet:sim<iue/La droite A*!^ 
n0^ pas la fuême qm la droite AB, quoique la S- 
«tanee A'B'soit ^le à la distance AB, pas plos que 
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ia drotteiAG n*est la même qiie kidroite AB, quoi- 
quelles aient la mêin^ direction; le point G étant 
dans le prolongement de ÂB. 
• Vous pouvez bien n'avoir à considérer une 
droite que soùs le point de vue de sa longueur ou 
sous celui de sa direction ; mais ces deux connais- 
sauces doivent être réunies pour déterminer et 
faire connaître une ligne droite. 

L'expression de droite infinie est incompatible 
avec la définition que nous avons donnée du mot 
droite. Examinons si cette expression pourra sur- 
gir d'une autre définition , par exemple de Tidée 
de direction que nous attachons au mot droite. 

Deux points, A et B, suffisent pour déterminer 
la direction d'une droite ; -mais évidemment ces 
points ne constituent point à eux! seuls cette 
:droite qui comprend d'autres points placés entre 
A. et B, et plusieurs autres situés tant en deçà 
qu'au delà: de AB, et c'est justement, nous dit-on, 
deux de ces points situés l'un en deçà de AB et 
Tautreau delà; dont la di^tabcd aux points pri- 
mitifs est un^ longueur infinie. ' 

Au delàde AB il se trouvera la vérité, plusiirars 
points qui appartiennent au prolongement de la 
droite AB; mais il s'en trouve un bien plus grand 
nombre qui ne font point partie de cette droite : 
il faut donc pouvoir distinguer tes uns dés autres; 
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et Ton ne peut afBnner. qu'un certain point fait 
partie de la droite AB qu*apris une yérification 
préalable. Cette vérificalion consiste à placer notre 
œil en deçà de Afi, et à en diriger la vision dans 
le sens de AB; et alors tons les points eu ligne 
droite doivent être masqua; par le seul point A. 
Cette méthode, CQamie on le voit , ne peut faire 
découvrir de nouveaux points de la droite AB, 
mais sert à s'assurer si un point déterminé est 
ou n*est pas sur cette droite; mais d'i^près cela 
même que oe point est déiermîi^é , il se trouve à 
une distance finie et connue d*up des points pri« 
mitifs A ou B. L'idée de dîrectîoâ ii*est doue 
applicable qu'aux points déterminés et déjà 
connus. En admettant pour un instant que l'ex- 
pression longueur infime est effectivement ttiic- 
signîikation exacte; comme on fieut prolonger la 
droite AB indéfiniment, et dans le sens AB et dans, 
le sens BA , la distance du point A ft chacun dé 
ses poittts exlrènes X et Y devient une longueur 
infinie» et,. par suite , le point A se trouve ^re le- 
point milieu de la droite AB considérée dans son 
ensemble; mais, d'un aulre côté^ comme la tota- 
lité de êette droite dé.X à Y a une longueur in- 
finie r il s'ensuivrait que cette longueur serait égale' 
à une de^ distances du point A à un des points 
extrêmes X ou Y, c'est-k^lire à sa moitié, résultat 
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ligne droite qui jotot le ceatre des deux corps » et 
dont les. génératrices sont des tangentes exté- 
vi$qres communes à ce& deux : corps. . 

Ne perdons jamais de vue que les noms de 
droite; desurfacet de volume, de capacité, donnés 
à .rétertdue, désirent I cette qualité dans des cir- 
coostaneesi particuliènes , et .ne peuvent pas plus 
devenir des substances que celle qualité même. 

Oii a. donné le nom tl'cspace. à ce que nous 
veston» de Aommer étendue, ce qui ne laitee pas 
qijkAidfébre un inconvénient, parce que l'on finit 
toujours par mettre quelque distinction entre deux 
mot^, aliprs mêm^e qu ils repré^nteraiont le méaie 
objet, et, par suite, u|i de ces noms fijiit par 
prepdre.MP^ signification ou inexaicte ou incom- 
plètjBi. ,C;est ce qui est arrivé ici : tant que le mot 
espace a étéemployjé dans le sens d'après lequel 
nous: avions acquis la connaissance. d'étendue, 
c^estrà«dire <|uand on a dit Tespace qui sépare les 
corps les^uns des au(i*es, ou encore r^pace 
total, .c'est-à-dire la somme et des lieux occupés 
par les cOrps connus ^ des intervalles qui sépa- 
rent ces corps connus, on s'est parfaitement en- 
tendu ; mais il n'en a plus été de même quaiid 
quelques personnes, (ml voulu donner au mat 
espace, une signification moins déterminée , et on t 
cherché à insinuer qu'on deivait entendre par 



objetq les uns des autres, ootainey par exempte^' 
la dfstanoeop se trouvisnt deox étoiles fixeslruiié' 
(le l'autre, oa bien deux molécoles voisines 4tl> 
mente corps : dans ce dernier casv nos. sens, 
rûdés dés meilleors instrainenfe , nousfont défeut ;i 
et, daoi le pifemier oas-, la base <1^6Ù Ton observe* 
(ie double de la «(istance solaire, que t'on pisoid'! 
pourunitéde ko(ngsûeiiroqnircnUonfkoHe)se troure^ 
trop minime pour qu'on >poissètrbut9r unedifle- 
ponce dans les qngtes observés; mais'on ne^dfrb* 
donner auofm nom à ces distanoes încomiues'', 
et on ne peut pas:dife qt|é la première distance' a* 
une longueur infinimeiit grande, et la seconde^ 
une longueur infiniment 'petite. ^^ 

On appelle' volume d^un corps rétendlte^èkonsi'^, 
dérée enir0 les surfaces de ce corpâ, c^est-k-direi 
l'élendue considérée dans les tt^is dimensions d^' 
longueur^ largeur et épaisseur, ou, autiisment dil^' 
dans tjfoh s^s différents. Quand le corps 'est> 
creuiietrempli d'air, on examine alors le^siiirfiv^S' 
intérieures dd corps, et retendue prise dan^lès^ 
trcfe dimensions prend le nom de capnoité/ ' 

11 y a aiissi de retendue d'un corps^ unaut^e t^ 
pa^ éi^émple, l'étendue de la lune à la lerré 'peut' 
être regardée ou- comme la distanoequ'il y a qnti^9' 
cesr detex a^res, ou'cocame le voluti^e d>un cAoe^ 
droit tronqué, dont le sommet se trouve ëurkt 
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tendue, elles ne pensent se rendre compte d'où 
leur vient cette cohuaissnncë. Pour nous , qui 
avons fait voir que l'étendue était une des qua- 
lités des corps , nous avons aussi reconnu que 
chaque espèce d'étendue h^est conutte' que par 
ses limites. Quant a ces personnes , comme elles 
ne fonr pas venir la connaissance de retendue 
de la connaissance des corp^, et, par sliite, des 
limites qui la déterminent, éllefs font de l'éten- 
due une substance * sans limites; qu'elles nom- 
itient l'espace, et quelquefois Tinfini. 

Les personnes qui définissent les cbi'ps quel- 
qi|o chose qui résiste doivent être un peu em- 
barrassées pour classer ou pour définir les gaz 
ou même les corps qui, comme lé soleil, n'im- 
pressionnent pas le sens du toucher. Gonmient 
ontHsUes pu reconnaître que le soleil résistait? 
et à quoi réstste-t-il ? auquel de nos sens ? 

Ces personnes (tout eri admettant que la ré- 
sistance est une des qualités reconnues* par les 
sens) ne se font pas une idée bien nette de ce 
qui résiste ; car, ' pour que le tact s'aperçoive 
qu'un objet lui résiste, il faut que cet objet mette 
obstacle ou au rapprochement de deux de nos 
doigts, ou à uii mouvement que la main veut 
faire, ce qui n'aurait pas lieu et ne pourrait être 
remarqué par le tact, si i'objet n'avdît pas d*c- 
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tendue et $e réduisait afo point mathématique. 

Les idées d*él?éQdue et de résistance se snp- 
lK>sent réciproquement et ne peutenc marcher 
l'une sans l'autre; 

Ensuite ces pef^onnes disent que les corps 
mesurent l'espace, servent de mesure a TeB- 
pace^ sans poar cela faire partie 'de l'espace, 
et font Toir^ en s'exprimant ainsi, qu'elles ont 
une idée bien feussé de ce qu'on nomme me- 
sure* Ua objet ne peut servir de nicsure k un 
autre quautant que ces ùenu objets sont tout 
à fait de métne natutie, et l'objet qui sert à me- 
surer l'autre, qui siert de terme de comparaison, 
se nomme Tnnité de mesure. 

Ainsi, par exemple, si les mesures métriques 
servent k mesurer la longueur d'une roule, la 
surface d*un champ, le volume d*une pdutrô ou 
la capacité d*nn tonneau , cela provient de ce 
(|ue Ton ne compare dans ces objets que la qua- 
lité qui leur est commune, et Ton ne peut me- 
surer une étendue qu'avec une autre* étendue, 
ot encore une étendue de même espèce. 

En général , on no peut mesut^er ou comparer 
une qualité qu'avec une autre identique, et il 
n'y a aucune espèdè de comparaison à faire entre 
la résistance et l'étendue, entre la saveur et lé 
son , eiltre la couleur et Todeur, cic; 
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Il y a des choses qui nous sout plus fami- 
lières que d*autres, qull est plus aisé de me- 
surer qu? d'autres : l'élendue est de ce nombre. 
Aussi, si nous savions d'avance quq lorsquuu 
cprps^se meut d'un mouvement uniforme, les 
espaces qu'il parcourt sont proportionnels aui 
moments^ qu'il emploie à 1^ parcourir , en sa- 
chant le temps. que le. corps a mis à parcourir 
une cer^ine étendue» nous pourrions, en la 
comparant avec l'espace total parcouru depuis 
le commencement jusqu'à la lin. de la course de 
ce corps , en déduire le temps qu,e cet événement 
a mis à s'acoomplir. !Par exemple , si nous sa- 
vions qu'une aiguille parcourt la circonférence 
d*un cadran d*un mouvpm^it uniforme, et que 
nous voulions prendre pour unité de mesure de 
t^mps la minute, nous pourrions tracer sur le 
cadran deux barres que Taiguille ddit recouvrir, 
l'une au moment où une minute commence, et 
l'autre à Tinstant où elle finit. Cela posé, si 
nouç voirions savoir com))ien uQus mettrons de 
temps a faire une course, nous inarquerons sur 
le cadran le pçint où l'aiguille se trouve à notre 
départ et celui où elle ^e trouve à notre arri* 
vée. Nous çoiuf^rerons ensuite cette étendue 
avec la petite étendue comprise entre les deux 
premières barres, et si elle s'est trouvée trente 
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fois pins gi*andc, nous en conclurons que nous 
avons mis -trente minutes a faire notre course. 

El, cônune on le voit, ce n'est pas l'étendue 
qui mesure le temps, mais le rapport de la 
deuxième étendue avec la première étendue nous 
donne le rapport du temps que nous cherchons 
avec la minute que nous avons prise pour unité 
de temps. 

Si nous savions que les vitesses de deux corps 
sont proportionnelles aux distances parcourues 
pendant le même temps, nous pourrions, eli 
mesurant ces distances, connaître le rapport des 
vitesses , mais il ne faudrait pas en Conclure qtfe 
retendue sert de mesure soit au temps, soit à ta 
vitesse. 

L'étendue n'est employée dans ces deux cas 
que d'une manière indirecte pour arriver à la 
connaissance cherchée. Un certaiii temps ne peut 
être comparé et mesuré qu'avec un autre temps 
pris pour unité de ndesure, et une certaine vi- 
tesse qu'avec une autre vitesse prise pour unité 
de comparaison. 

Nous avons déjà répété que l'idée dimpulsion 
était tout à fait distincte de Tidée d'empreiitte, 
que ces deux idées n'avaient aucun rapport de 
comparaison. Aussi; quand nous examinons un 
corps avec le sens du toucher, nous devons bien 
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4i$i(inguer Tid^e de soli()i(;é, de réàistaaee, qui 
xiau3>st dpDdée par liinipulsion, de l'idée d'é- 
t^viduQ qui provient de Tempreiate que le corps 
laissa sur le sens du toucher. 

. JË)videnune]^t nu corps ne peut laisser ijine em- 
preitnte sur le sens, du toucher qu'autant quil 
y a eu une iinpuUion ; ^ainsi , par exemple, un 
nuage que nos yeux nous font apercevoir, et 
4oni; ils peuvent reconneitre la forme et Téten- 
clfie,, ne peut être remarqué, du tact , parce que 
,ce miage ne lui oppose aucijiae ^résistance. 
. Mais ridée du plus ou moins de résistance 
qme nous opposent deiuf: des ppints d'un corps 
«st bien dJiStincte de l'idée delà disitance qui sé- 
pare ces deux points l'un de l'autre. L'étendue 
d'un corps à un autre corps est tout à fait in- 
dépendante de la nature des objete qui les sépa- 
rent l'un ^ l'autre, 

, Ôj^ ^dinet [que l'éten^m? d'un. corps ayant été 
eonstatée à.un certain moment , sera encore la 
. m^ipe d^^s . up autre in^tant^ que je €Qrps ait 
changé où non de position, c'estrà-dire qu'il ait 
été «mis m mouvement ou qu^il ^oit res^' en 
repos. ^ . 

. Alors, le lieu où se trouve ui^ cprpc;, l'ospace 
^qu'occupe ce corps, <çt jl'éteAdiie de ce corps, 
sont trois locutions qui expriment la même idée, 
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quant à retendue en elle-même; mais, dans le 
premier cas, on s'occupe d^ retendue du corps, 
eu égard a sa position^ et dans le second cas, 
on la compare avec une étendue semblable. 

JEu exan)inant un corps av^ec le sens du tou- 
cher, outre les sens4itio9s dont nqus nous som- 
mes déjà occupés, et qui nous font découvrir 
la forme de ce corps , 3^ dureté » son élasticité , 
son poids, etc., il est une seosatipn particulière 
que les, corps nous font éprouver, <|ui est due à 
une substance nominée calorique. Le calorique 
est un fluide inégjEiIenieut répandu dans les corps 
connus. 

Quand deux corps se trouvent en contact» le 
(^lorique de chacun d'eux tend à s'équilibrer; 
celui qui en possède le plus en cède à laulre, 
jusqu'à ce que ces deu^ corps soient à la même 
température. D après cela^ q^Qfl un corps, est 
en contact avec une porlioa du nôtre ^ on dit 
que ce corp^ est chaud lors<|u'il nous cède une 
parli^ de son calorique , et on dit qu'il est froid 
lorsqu'il absorbe ujae partie du nôtre. 

Comme jon. le voit, le froid et le chaud ne 
désignent pas des substances» mai^. sont les 
noms des effets que les corps foui «ur nous, 
seloi:^ qu'ijis nous enlèvent ducalf^rique ou qu'ils 
nou£;çèd^tAine partk/du leur.. 
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De la .Vue. 

Mettons maintenant lin corps en rapport avec 
notre vue ; remarquons lés sensations qui en ré- 
sultent, et examinons en quoi ces connaissances 
consistent. 

Quand nous fixons un certain corps , il part de 
chacun des (Joints de la face observée des rayons 
lumineux, et le^raisceau de ces rayons, en venant 
frapper notre rétine , y laisse une image de la 
face observée, et, par son choc, occasionne un 
certain ébranlement au nerf optique, qui' trans- 
met cette image au cerveau. 

La sensation devrait donc (en opérant comme 
pour le tact) nous mettre à même de reconnaître 
l'existence de ce faisceau lumineux, l'impulsion 
qu'il nous communique , et .l'empreinte qu'il 
laisse sur notre rétine; mais ce' qui nous oc- 
cupe ici, ce n'est pas lé rayon lumÈineux, mais 
bien le corps d'où il esft parti. Alors nous faisons 
abstraction par la pensée de ce fluide intermé- 
diaire, et nous ne le considérons' que par rap- 
port au corpis d'où il éinane ; en remontant donc 
de l'effet à la catase, nous acquérons là connais- 
sance de l'existence de la face sur laquelle les 
rayons lumineux sont venus se réfléchir pour 
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arriver jusqu'à, notre œU; nous envisageons 
lempreinte que le faisceau lumineux d(^ssine 
sur notre rétine, comme l'image. de la face d'où 
sont par^s les rayons lumineux, ce qui nous 
meUr;^! à même d*en connaître la surface^par 
œinparaispUt quand nous connaîtrons le rap- 
port de Icteudue de cette empreinte avec celle 
de la face d^i corps» 

Maintenant » quand un rayon lumineux vient 
à frapper un corps» ce rayon se décompose or* 
dinairement : une portion est absorbée par h 
corps, et une autre est réfléchie; de sorte que 
le faisceau lumineux, doit être considéré ec rela** 
tivemeni à son volume qui trace l'empreinte sur 
la rétine^ et eu égard aux ^^pèces de .molécules 
lumineuses . dont ce fs^isceau e^ composé; et 
remontant toujours de l'effet à la cause ^, on dit 
que la face observée a telle couleur» selon l'effet 
que ce faisceau fait sur nous ^ selon la modifia 
cation que le corps aura fjEiit subir aux rayons 
lumineiux. . . 

Maintenant, pour connaître la surface d'upe 
des faces du corps observé, au moy^n de J'f^m^ 
preânte laissée sur la rétinf; , nçus procéderons 
à peu près comme nous l'avons fait dans celtç 
reconnaissance pour le sens du toucher; nous 
reitifirquer^ns qve pe qui. immis importe d^ns Ifi 

lu 



— 146 — 

t^onnaissdDce de la surface cberchëe est la con- 
naissance dé son pourtour, c'est-k-difre la con- 
ilaissance de la gmtadettr et de la position de 
chacune des arêtes qui forment ce pourtour. 

St nous examinons maintenant une de ses 
atiêtes en ligne droite, nous Voyons que les seuls 
points que noUs i^tnarquions dans cet examen , 
ce sont ses deux points extrêmes ; car si quelque 
point intermédiaire parrénait a fixer notre atten- 
tion , cela ne pourrait provenir que de la non 
homogënëité de cette droite, quelques-uns de 
ses points se trouvant , par exemple, de cou- 
leur différente ; mais àloi-s nous ne considére- 
rions plus Tarête c<>itahie un seul tout , mais nous 
«examinerions à part chacune des parties com- 
prises entre un dés points saillants et une des 
extrémités primitives, ou entre deux de ces points 
aillants; et comme de cette manière les points 
saillants deviennent points extrêmes , on voit en 
définifive que la connaissance d'une droite se 
réduit à la connaissance de ses deux points ex- 
tt^éntes et si celle de la distancé cpii sépare ces 
deux points Ton de Taiitre. 

En nonJs occupant de Téteiidûe au tnoyen du 
tact, nous avons vu que k distance des deux 
points extrénies d'une arête en ligne droite ëlait 
^^i)solument là mène, oon^dërée^ ou sur Fem- 
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preinte qu*elle laisse sur le sens du toucher; ou 
sut* le corps même ; le rappolrt d*égalité enlre lu 
surface d'une de» faces du corps et TeitipreÎQtQ 
de cette face sur la rétine n'existe plus arec le 
sens de la vue. L'empreinte, dans ce cas < n'est 
plus donnée immédiatement' par le choc du 
corps t mais est tracée par un cône lumineux 
dont la face observée est la base, et dont le som^ 
met se trouve un peu dans Tintérieur de notre 
œil ; et cette section , cette empreinte » cette image 
diminue à mesure de TéloignemeQt du corps, 
de sorte que nous voyons qu'une connaissance t 
même parfaite, de Hmage de l'objet observé ne 
suffit pas pour m déterminer la grandeur, et 
qu'il est de plus, nécessaire de connaître la di- 
stance de ce corps jusqu'à nous. 

Le sens du toucher sert beaucoup à nous ap- 
prendre l'usage que dons devdns faire de la vue, 
et notts est indispensable pour que ce dernier sens 
puissd iious servir d'inslrum&nt propre à tnesurer 
le$ âistaocds et à 8lipt)léer avec avantage le tact» 
à caute de U gAinde proïkipUttde atec laquelle 
elle permet d'opérer. Nous voyons.qUe la sensa- 
tîob occasionnée par la présence d'iïne des laces 
d*an corpsliousmâtà mékhe de riconndEiitre l'eii- 
stence de la face observée, sa surjboe ùix ëteiidne 
et sa coiriéor. 
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de lavoe» mais bien cpmme seas do toucher. 
S'il ei&UuiUun^ sobstanod solide ou fluide corn- 
po^ de myons lumineux et de dimensions dé- 
terminées, alors, qnind ce corps viendrait h ren- 
contrer nos yeux, nous recevrions une sensation 
de la nature de celles qui nous sont données par 
le tact, et <|in nous font connaître le corps par 
Tempreinte et par Timpulsion de la sensation 
reçue; mais nous ne connaissons point de pareils 
corps, et toutes les fois que les rayons lumineux 
rencontrent notre vue, ils viennent ou directe- 
ment d'un corps lumineux, ou ont été réfléchis 
par un autre corps : c*esl ce qui &it que l'on ne 
considère la sensation que relativement au corps 
lumineux, dans le premier cas, ou par rapport au 
corps qui a réfléchi les rayons , dans le second 
cas, et jamais relativement au faisceau lumineux 
en luiH9iéme. • 
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De rOaîe. 



Occuponsrftoiis des coonaîssanœs que 1 ouïe 
peutBoiis procurer, et, pour cela, meUous ce- 
sens en rapport avec un certain cwps. 

Quand un corps rend un son, cda provient 
d'un certain choc qu'il .a reçu, e( il en résulte 
pendant quelques inslants des altërations^ dans la 
forme primitive de ce oorpç ; nm^ ces change- 
ments ne peuvent avoir lieu ^ans que le corps 
n'imprime à ) air qui l'entoure une certaine 
impulsion qui met cet air o^ mouvement, et^ 
par suite, occasMine le son que nous enten*- 
dons. 

Les couches d*air qui environnent le corps 
communiquent leur mouvement aux couches 
voisines, et, de proche en proche, ce mouve- 
ment arrive jusqu'à l'airqui entoure notre oreille,, 
et ce dernier, arrivant jusqu'à eUe avec une cer- 
taine force, y produit une sensation (composée 
d'une impulsion et d'une empreinte). L'impul- 
sion résulte de la force avec laquelle Tair vient 
frapper notre oreille : c'est ce qui constitue l'in- 
tensité du son; Tempreipte résulte de la trace 
que ces moléculcis d'air laissent dans notre 



oreille, laquelle trace est évidemment fonction et 
de larrangement de ces j^ofécules , et de la ma- 
nière dont elles se succèdent. 

En procédant ici comme nous Tavons fait pour 
la vue , cîest-à-^dîre ien ne tenant point compte du 
corps intermédiaire' (de Faîr), et enremontantde 
reflet à la caufse , c'est*h-dire au corps qui a mis 
Tàir en mouvement ^ hou* reconnaissons, par la 
sensation, et l'existenœ du corps sonore, et la 
sonorité de ce corps, laquelle sonorité se com- 
pose et de rélévation* dn son et de son vdume. 

L'empreinte ou trace laissée dans notre oreille 
pïir les ondulations de Tair nous fait bien connaî- 
tre que l'objet dont on s'occupe a de l'étendue; 
mais il faut une bien grande habitude et une 
grande suite d'observations , pour que l'oreille 
puisse nous indiquer la forme, et , par suite , le 
nom du corps sonore. 

Quand nous avons reconnu l'étendue au moyen 
du tact bu au moyen de la vue ^ le rapport de la 
face observée avec l'empreinte étiit facile a aper- 
cevoir ; mais ici ce rapport est loin d'être aussi 
visible, puisque les ondulations de l'air et la 
formé que ces ondulations affectent ne sont pas 
données par tous les points de la surface du corps^ 
mais bien par la vibration du corps, et dans 
cette vibration toutes les molécules du • corps 
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sonore sont loin d*étre animées delà même vi^ 
tessc , les unes restant en repos , et d'autres par* 
courant des espaces différenis pendant le même 
temps. 

Il est visible que le corps intermédiaire (l'air) 
est ici indispensable pour la -production de la 
sensation ; car si le oorps sonore eût été cho- 
qué dans le vide , ses molécules eussent bien été 
mises en mouvement comme pr^édemment, et 
sa forme aurait bien subi les mêmes altérations 
qu'auparavant; mais qdoiqn*ii la vue tout pa- 
raisse se passer de la même manière, il n y au* 
rait pourtant point eu de son produit» et la sen* 
sation n'aurait pu arriver jusqu'à notre oreille» 
faute de conducteur. 

Pour bien se rendre compte des effiets prd^ 
doits par la' vibration du corps sonore» il est 
nécessaire auparavant de bien connaître ca qu'on 
nomme mouvement et vitesse des corps , notions 
qu'on acquiert au moyen de la vue. 

Le mouvement est une propriété des corps 
dont la vue s'aperçoit en remarquant que la 
distance des corps à des points fixes a varié. 
Le toucher peut aussi en être averti par la pres- 
sion que le corps en mouvement exerce sur 
lui. Le mouvement peut aussi attirer lattention 
lie Touïe» dans le cas où la vitesse du corps 



— 184 — 

serait assez grande pour oûcasionner du bruit 
en choquant lair. 

Nous avons nommé force la cause de ce mou* 
vement ; nous nommerons vitesse l'intensité de 
c^e force , la manière dont le mouvement s'o- 
père » eu égard au temps. 

Il y a dés vérités qui n'exigent pas, pour^tre 
prouvées, une suite quelconque de raisonne* 
mente, parce qu'elles nous paraissent évidentes 
au prçmier aperçu ; ces vérités ont veçn le nom 
d axbmes. Dans cette, da^ se trouvent (cpmme 
nous avons déjà eu occasion de la dire) les con- 
naissances qmnous sont données par une seule 
sensation* 

Une preuve consiste a £aîre voir Tidentité 
d'ui^e proposition avec des vérités déjà recon- 
nues ou avec des £uts sur lesquds on est d ac- 
cord. « 

Nous avons déjà vu anténieurement qu une 
définition était une description abrégée (abrégée, 
dans ce sens qu'au lieu d^énuBaérer successive- 
ment toutes les qualités de Tobjet qu'on veut 
(aire conuiutre, on se sert de mots bien con- 
nus , et qui comportent d'une manière implicite 
la réunion d'un certain nombre de ces qus^ités) ; 
mais si la description d'un objet ne comportait 
q)i'une seule connaissance , sa définition se ré- 



dutrait à la seulô idée que le mot de cet objet 
représente. Ainsi, par exemple» k définition du 
mot violet ne peut être autre chose que l'idée 
qu*on attache k ce mot violet; et, dans ce cas, 
on peut dire qu'il n'y a pas , à proprement par- 
ler, de définition. Si vous connaisses la couleur 
que ce mot désigne, une définition devient su- 
perflue ; si vous êtes aveugle , ou que , par une 
circonstance quiconque , cette, couleur ne se soit 
jamais présentée à vous, toutes les déi^pitions 
du mcmde ne parviendront pas à vous en donner 
la moindre idée. 

Une définition est un choix dans la nomen- 
clature des connaissances que comporte l'objet 
à d^nir ; mais évidemment cette pomendature 
ne peut rappeler a l'esprit que les connaissances 
qu'on possède déjà, e|t non celles qu'on n'a ja- 
mais eues. 

Ainsi les idées que nous nous formons des 
qualités et propriétés de^ corps sont des axio- 
mes; par ^Lemple, Tidée que nous nous for« 
mbns du rouge est un axiome ; l'idée que nous 
avons de la ligne droite est un axiome; les idées 
de mouvement et de repos sont des axiomes. 

Quand nous avons acquis la connaissance de 
ce qu'on nomnM étendue, nous pouvons exa- 
miner en même temps deux points qui font 
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ps^rtîe ile denx: corps dlffei^ts, el ii en résal- 
léra niie sensation qui nous meltra 'à même d en 
reçonns^re la distance* Si maintenant cette di- 
çtaiice vient à dianger, la sensation ne sera plus 
la même, et on dit alors qu'un des denx corps 
çst en . qiDuTenient. 

Les expressions un corps en mouvement est 
celvi dont la di^ttance à trois points fixes a varie, 
et un corps en repos est cdni ckez lequel ces di- 
stance^ sont toujours les mêmes, ne peuvent être 
. regardées comme des définitloos , puisque leur 
vérité repose en définitive sur la connaissance 
du point, ixe, c'est-à-dire du point en repos* 

Comme ce qu'il y a de plus indispensable 
dans toute espèce d'ouvrage est de se faire com- 
prendre, oa ne peut trop prendre de précautions 
pour atteindre ce but, et pour cela il est néces- 
saire et il suffit que Fauteur fasse connaître les 
idées qu'il attache aux expressions et aux mots 
dont le isens pourrait paraître douteux : il faut 
donc qu'il en donne la définition, ou, autrement 
djt, qu'il énonce les connaissances qu'ils dé- 
signent. 

II est bien évident que ce serait une sui>erfluité 
qne de donner la définition d*un mot qui est en- 
tendu partout le monde de la même manière, et 
il est Clément évident que (le but de toute défi- 
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nition ëUint de faire connaître Fobjet dont on 
s'occupe) on obtiendra ce que l'on se propose, en 
ne mentionnant dans la description d'un certain 
objet que les connaissances que la personne a la- 
quelle on parle i>e possède pas sur cp sujet, et en 
omettant œlles^ qu'elle avait déjà, recôanues ; d^ 
sorte qu'il peut paraître siiperflu:de donner une 
dëûnition complète de certaines oxp^essioi» ; 
mais en tronquant ainsi. les dë&iitiohs, ob s'ex- 
pose fort à perdre en clarté ce qu'on peut gagner 
en concision. 

Il est mille ciro(»istances où il n'est pas besoin 
de foire coiwaitre enttôretaient un objet-donLoii 
parle, mai^ seulement de le faire envisager sous ^ 
un point «de vue particuliet*. Ainsi,, ^r exemple^ 
si, dans une grande réunion dp p^sonnes, quel- 
qu'un voù» demande: de lui hihi connaître un 
haut personnage^ il suffira de lui indiquer ecHn^ 
nient cette personne est habillée,; ou bien de lut 
dire quel siège elle oconpe ]^ourle momenlL: Dans 
des cas semblables, la définition seréiluit àiino 
fiiniple indication. . : ^ 
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De rOdorat et du GoAt. 

Nous ne nous appesantirons pas sur les c(hi-» 
naiitsaùcés que peuvent nous donrier le sens de 
Fodorat et le sens du goût : là seasation, danfe ces 
deux cas, est donnée par un contact immédiat, à 
peu près comme poUr le skis du toucher. 

Dans les impressions données par Todorat , on 
présume que quek[ues-«uhes des molécules du 
corps observé abandonnent ce corps pour venir 
frapper nos narines ; mais comme cette émaha- 
tioû n*eât p&s le £iit de toutes les molécules dii 
^ eopps, mais provient sieuletnent de celles qui sont 
odorantes, il devient fort difficile de reconnaître 
le rapport de Tempreirite laissée dans les narines 
avec là forme dii corps bdohmt. Aussi nous ne 
nous oeopiions point alors de la forme et du vo* 
lutnë de ce corps , diais bien de l'abondance et de 
la liitare des molécules cpti émanent de lui, c'est* 
ànliré de son odeur. 

Il en est de même quant aux. soisations éprou- 
vées par le goât, puisqu'il est probable qu'il n'y a 
qu'une partie des molécules du corps qui soient 
sapides, et» par suite, qui aient concouru à la 
production de la sensation. 

Nous avons vu que les connaissances que nous 
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pouvons acquérir nous ioni données par les 8ien<- 
sations , et que nous n*o])lenans la oonnaissânoe 
de nos sens eux-mêmes qu*li la même condition 
d*examiner les impressions qu'ils peuvent pro* 
duire sur eux*niémes ou sur les autres sens. 

Il est indispensable , pour que lès sens puissent 
nous servir d'instruments propres à nous faire 
acquérir des notions exactes sur ès sensations , 
qne les sens éùxHnémes nous soient parfeiteanent 
connus. 

La notion d'étendue ne peut être exactement 
appréciée par la vue qu'après que le tact lui a 
servi à reconnaître le rapport qui existe entre 
l'image de la face laissée sur la rétine et l'étendue 
de cette face. 

La connaissance du son présuppose celle du 
mouvement, qui nous est donnée par le sens dé 
la vue. Nous avons dit que» sails \k sensati^m» 
noiis ne posséderions aucune espèce de connais- 
sance , puisque la sensation est la malnièfe dont 
un objet est susceptible d'impressionner notre 
âme, ou, autren^nt dit, est la manière dont notre 
âme aperçoit CM objet. Nous ajouterons ici qu^il 
n*est pas absolumeiit nécessaire qu'un objet nous 
ait impressionné pour être connu dé nous, et 
qu'il suffit de savoii* de quelle manière il serait 
susceptible de nous impressionner s'il était en 
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itoucheoruoiis a données sur l'étendue, et eileGom- 
pare ces notions avec )a qualité d'étendue dési- 
gaée par cinq pieds sii pouces et attribuée à 
Monsieur pn teh 

Un antre moyen d'acquérir des connaissapces 
nous est. donné parl'induotion qui consiste k ad- 
lOfittre comme Trai un fait, avant de l'avoir com- 
plètement vérifié , et ce qui nous engage a cette 
admission, provient de nombreuses expériences 
Àites préoédemméi^t. 

Aîmi , par exemple , de ce qu un certain bou« 
let de canon m'a toujours paru fort dur au ton*- 
*cher ^ fen cohclps qu'il a encore la même dureté 
au .moment où je l'examine de nouveau , sans 
aVQÎr èesoiii de io toucher , mais par cela seul 
qu'il partit aux autres sens parfaitement sembla- 
ble à ce qfi^il était auparavant. Du même fait, de 
ce qu'un haa\et m'a toujours paru dur, j'en con- 
tdiiérai qu'il me paraîtra aussi dur les jours sui- 
vants. Du même lait, j'en conclus aussi qu'un 
autre boulet de canon, auquel je n'ai pas touché, 
mois qui paraît à mes autres sens pareil au pre- 
«lier; possède la même dureté que lui. 

Dans* ces exemples, notre conviction nous vient 
•d'expériences lUites précédemment, et les con- 
eluftions qoenou^ tirons ainsi sur des probabilités 
sont d'autant. moins sujettes à erreur, qu'elles 
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SOUL basées sur un pkM grapd nambre d'expé- 
fiences. 

Toutes nos connaissances', même celies qui 
paraissent le plus positives, ne sont réellement 
que de très-fortes probabilités et basées sur l*hy* 
pothése que les qorps de la natore resteqt à peu 
près constamment dans le même état , et aus^i 
basées' sur notre identité personnelle , c*est*k- 
dire basées sur ce que les oorps, dans les mêmes 
circonstances, se présentent de la même ma** 
nière à no^ sens; car si, d'un jour à Tautre, 
les mêmes objets nous impressionnaient diffé- 
remment, nous saurions pins aucun moyen 
pottr distinguer les objets les ons des autres. 

Nos idées, ou, autrement dit, la manière de 
rendre h d'autres les connaissances que nous 
possédons sur les objets contenus dans la na- 
ture , nous sont données , comme nous Ta vous 
vu , par un contact direct ou indirect d'un de 
nos sens avec Tobjet que nous cbercbons à con- 
naître, et, par suite, par Tappréciation que notre 
âme fait de la sensation qui en résulte ; car ad- 
mettre une idée innée, c'est-à-dire que notre 
âme peut avoir la connaissance d*un objet avant 
qu'il se soit présenté à elle, ce serait admettre 
non-seulement que nous avons déjà existé d*une 
autre vie, mais encore supposer que notre â:Mc 
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a été enveloppée par les mêmes sens; car si 
noire âme, antérieurement à notre vie terres- 
tre, eût existé daiïs un état de nudité ou en- 
tourée d'une. autre enveloppe, elle aurait pu 
avoir Ja coupdissanoe de certaines substances 
et, de quelques-unes de ieurs qualités; mais ces 
qualités eussent été complètement différentes de 
celles qui nous font distinguer les substances, 
et n'auraient eu ^aucun rapport avec elles (car il 
ne faut oublier qu'une qualité est la manière 
dont un objet se présente à l'âme par l'inter- 
médiaire d'un certain sens, et qu'en changeant 
le sens intermédiaire , on change la manière dont 
l'objet se présente à. l'âme , c'est-à-dirie la qua- 
lité). . 
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' Da Temps. 

Quand nous éprouvons une sensation que nous 
avons déjà perçue» nous la reconnaissons, et, 
par suite, nous nous apercevons que nous l'avions 
éprouvée antérieureaUîBt , on que cette sensation 
a succédé à la première. 

Quand noiis vimloûs observer les objets qui 
sont a notre portée, soit afvec le tact, soit avec 
la vue, comme nous ne pouvons tout saisir dans 
le même instant, il nous est facile de nous aper- 
cevoir que les s^isations se succèdent les unes 
aux autres; aussi Tidée de succession est*elle 
aisément saisie par Tesprit. 

II est Clément facile de nous apercevoir qœ 
les intervalles qui séparait iin événement d'un 
autre, Une sensation d'une autre sensaticm, sont 
souvent inégaux. Ainsi, pdr exemple, en enten* 
dant le bruit du canon , nous aurons fort bien 
pu remarquer que Tintervalle qui a séparé le 
second coup du premier a été beaucoup plus 
long que celui qui a séparé le troisième du se* 
cond. 

On nomme portion de temps TintervaUe qui 
sépare un événement d un autre. Nous avons 
très^bien ' l'idée de ce qu'un appelle portion de 



— 166 — 

temps, mais cet intervalle ne nous est connu que 
par ses deux extrémités, leis deux limites qui le 
renferment. 

La notion que nous avons du temps est tout à 
fait analogue à ceHe ijue nous possédons de la 
ligne droite (les deux extrémités et ce tjui les 
sépare), comme « dans la ligne droite mne des 
extrémités a reçu le nom de comiriencerhent et 
Foutre ^itrémité le nom de fin 7 dans le* futur, 
le eomifnencement est ce qui ^ trouve* le plus 
rapproché de nous» et Ja fln ce qui en est le plus 
éloigné ; dans le passé, c'est le contraire : le com- 
mencement est ce qui se trouve le plus éloigné 
dé nous, et la fia^e qui en est le plus proche ; 
mais, en somme, ces tiiots ont la même valeur, 
et ne «lifTèrent que par le point de vue d'où ils 
sfint considérés; puisque; lorsque le futur devient 
{xissé, kl fin, qui tétait d^ihord l'objet le plus 
éloigné 4e nous , en devient alors Tobjét le plus 
rapproché; • 

Aussi nous pouvons supposer qu^pn agisse, 
pour obtenir Tunité de temps, coinme on le fait 
pour l'unité de mesun^ de longueur, c'est-à-ijire 
qu'on embrasse d'un seul coup d'œil et ses deux: 
extrémités et l'intervalle qui les sépare; et la 
pereeptvon unique qui en résultera nous donnera 
la connaissance d'une portion dëtenipsque hous 
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poatTons prendre pour tmtté de mesure d& 
temps. 

On peut pendre pour unité de mesuré^ de^ 
temps le retour périodique* du même évéttemeut: 

Si les sensations et les pensées qu'elles font 
naitre se succédaient périodiquement à intervalles 
égaux, rien n'empêcherait de prendre pour unité- 
de mesure de temps la durée de là suoeessioi^ 
d'une pensée à une autre pensée ; d'autant plus 
Yolontiers que la première connaissance quenoiuS' 
ayons eue du temps nous a été suggérée par* la 
remarque de la succeissioo de hos idées. 

Ainsi» à cbaque nouvelle pensée qui nous Vien*' 
drait, npus tirerions une barrev et le nombre xle* 
barres tracées depuis le moment ou un corps ' a* 
été mis en mouvemeut juaqu'à Tinstant où il s'est 
arrêté » serait la màsuré âa. temps peiàdanc le^l* 
ce corps a été en moutemeui. 

Hais il n'en est pas ainsi : quanti nous fumons» 
ou quand nous dormons » nous pensons peu ou 
point du tout, et,. par suite, nos pensées se suo-< 
cèdent à intervalles inégaux. Aussi , quand non»' 
ne considérons lo temps qu'eu égard à cette pspèbe 
de sensation , nous ne nous apercerons pas de la 
différence de durée qui s^re une peni^ d'une 
autre y et, lers aiéme que la seconde eût sùceédë' 
à la première après une minute, tandis que la 
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troisième ii*eÂt sniTt la seconde qu^après an in^ 
tervalle de deux jours, nous ne nous fussions 
point aperçus de la diflerence de: dorée qu'il y a 
entre celte minute et ces; deux jqurs, et il devait 
eU'être ainsi, puisque nèus n'avions réellement 
considéré de ces deux portions de temps que 
rexistence et non h durée, qui 0st le rapport de 
la portion de temps doBi on s'occupe avec la 
portion, de temps prise pour unité de compîi* 
raison. , 

;I1 y a trois choses k eonsidérer dans un temps 
donné : ses deux limites et l'intervalle qui sépare 
une. des limites de l'antre. Cet intervalle, cette 
dArée se connaît par la comparaison qai en est 
faile^avec ruaitéiconventibnnelle de temps. 

Comme le temps est l'intervalle qui sépare an 
évéçemenid'un aptre, l'aidée <de cet intervalle est 
tout-à*fait distincte.de l'idée d'un certain éyéne- 
n^nt : ausfti^ quand nous nous occupons d*un 
ceiiUktn laps de temps, nous n'examinons point 
la :ndture des événements * «qui le renferment , 
nous.n'en constatons que Texistence, pour davoir 
entre queHes limites est comprise la durée dont 
nous noifs ocenponSb 

U serait superflu, «(^'après ce ique nous ve« 
nons de dire ^ de niânontrer qae les exprès* 
sions d'étènûté,' de* temps: infini:, sont tout à 
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fait vides de sens» a moios quelles ne soient 
équivalentes aux expressions: de durée indéter*- 
minée, de temps inconnu. 

Il ne peut y avoir de portion de lemps que 
d*un evénenfi^dt à. un autre; et supprimer une 
des UqiitQs d'un oertain tkmps, un des événe- 
ments qui le renferment; c*est s'enlever tout 
moyen de pouvoir constater la dnrée de ce temps 
et même son existence. 

D'après les chapitres précédents, nous voyons 
que les ^ns sont des in^ruments dont Tâine se 
sert pour connaître» et» par suite, il. est présu- 
mable quje de leur p^rfoction doit d^ndre le 
degré de notre intelligence. Aussi remarqueHron 
que l'inteUigenoe dea animaux varie av^ la bonté 
de leurs sens; et conune le s^is du toudier est 
celui qui donne les notions les plus exactes, les 
animaux qui, comme Féléphant, ont le sens du 
toucher très-délicat , doivent être rangés , pour 
rintelligence, immédiatement après l'homme. 

Nous ferons remarquer, avant d'entamer le 
chapitre suivant, que nous avons tous une forte 
tendance à envisager comme simple et naturel 
tout phénomène dont nous sommes fréquemment 
les témoins. Ainsi, par exemple, si vous inter- 
rogez un paysan pour savoir s'il n'est pas étonné 
de voir qu'une pierre qu'il aura lancée en l'air. 
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après avoir pàrcoura un certain éspiace, cesse^ 
sans obstacles apparents , de suivre sa première 
direction pour retomber sur la terre , il vous ré^ 
pondra afirmativettient qu'il n^aperçoit là rien 
de surprenant , mais qu'il doit effectivement en 
être ainsi à cause de là pesanteur de la pierre^ 
sianti avoir poui'tant dés notions exactes sur ce 
qu'on nomhie pesanteur^ mais par cela seul qu'il 
a vu souvent le même phënomène. 

Dans ce qui va suivre, il ndù$ arrivera souvent 
de p^résenter comme vraie une proposition, sans 
avoir appuyé sbn etw^tttude de preuves posi- 
tives, n(Hi pas que nous manquions de raisons 
pour prouver notre dire , mais dans la crainte 
de devenir fastidieux en prouvant longuement la 
téritë de propositions qui ne sont contestées par 
personne. 



LIVRE DEUXIÈME. 



De la Siipaiflcation des Mot». 

Nous avons déjà eu occasion de faire remar- 
quer que les langiles n'avaient été inveutées que 
pour inetlre les hommes a même de pouvoir se 
transmettre les connaissances qu'ils possèdent, 
et do se commun tqder leurs idées ; et nous avons 
ajotaié que les mots qui servent à cette comtttu- 
nication né représentaient absolument riea par 
eux-mêmes, mais seulement ce qu'on est con- 
venu de leur faire désigner. Il est donc essenr- 
tiel, pour que ce but soit atteint, que chacun 
sache quelles idées on a eu intention de repré- 
senter par chacun des mots dont on se sert. 

Outre les mots qui désignent ou une substance, 
ou une de ses qualités , ou une de ses propriétés , 
ou une des actions de cette substance, il a fallu 
des mots pour représenter les rapports de ces 
différentes riidses entre elles ; mais comme les 
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poètes ont personniQé, et, par suite, transformé en 
substances cei*taines qualités, certaines actions 
et certains rapports, et que certains philosophes 
ne sont point exempts du même reproche, et 
qu*en dénaturant ainsi ces objets ils ont détourné 
les mots de leur acception primitive, il n*est pas 
très-étonnant qu'on ait fini par ne plus s'enten- 
dre, alors même quon a voulu en appeler au 
raisonnement, qui ne peut conduire à la vérité 
qu'autant que les données primitives sont elles- 
mêmes exàdtes. 

Aussi nous chercherons, dans les chapitres 
suivants, à nous rendre compte de la signifi- 
cdtioh précise de qudques^uns des mots dont 
les philosophes ont fait le plus fréquent usage. 

il y a une foule de personnes qui disent qu'on 
ne doit pbs s*o(icuper de certains sujets:, parce 
qu'ils dépasseirt rintelligénce humaine, et que 
nous ne pôuton:^ nous en former que de fausses 
idées. 

Examinions au juste la valeur de cette asser- 
tion. 

Pour chacun de nous, Tidée que nous atta- 
chons à un certain mot comprend seulement les 
idées des qualités et propriétés qtie nous avons 
recontau apparteAir a Tobjet que ce mot dési- 
gne , et ncNi pas les idées de toutes les qualités 
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que cet objet possède peut«^tre , mais que nouft 
ne lui avons pas encore aperçues. Par exemple ^ 
ridëe que nous nous formons de la lune coni* 
prend les idées de couleur et d'étendue, maïs ne 
comporte nullement Tidée d'odeur. Nous igno- 
rons complètement quelle espèce d*odeur peut 
avoir la luae, nous ne savons même pas si cet 
astre est susceptible d* impressionner Fodorat : 
cette idée d'odeur n'a pu nous être suggérée 
que par une demande que nous nous sonunes 
faite à nous-mêmes. 

U est très- vrai qu'il y a une foule de questions 
auxqudies nous serons toujours dans l'impossi- 
bilité de répondre ; mais remarquons bien que 
ce n'est pas notre intelligence qui se trouve en 
défaut, mais bien Texpérience qui nou& manque. 
Pour qu'une demande ne se réduise pas à un 
vain son, il faut que les mots qui composent 
cette demande soient connus d!avance, et (pie 
noos entendions le sens de cette demande, que 
BOUS comprenions ce dont il s'agit. Par eiËtmh 
pie, quand on nous interroge pour savoir s'il 
y a des mers dans la lune , des fleuves , des* 
montagnes, une atmosphère, nous pouvons bien 
ne trouver aucune réponse satisfaisante ; . mais 
cela vient de ce que nous n'avons pas étéà même 
de vérifier si ces choses existent, oui ou non, dansi 
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kiane, et. non de robscurité de ces idéea; si les 
mots de mer, de fleuve, de montagne, datmo* 
qpiière ne nous avaient pas été connus d avance, 
il n'y aurait point eu réellement de demande £aiite. 
- On ne peut pas avancer que nous avons de 
fansses idées , des notions inexactes 9ur ce que 
nous avons nommé idées simples ; maïs on peat 
bren dire que nou& en faisons quelquefois de 
&osses applications. Ainsi, par exemple, on peut 
dire quune substance est bleue, carrée et en 
repos, tandis qu'elle est effeetivanent jaune, 
ronde et en mouvement, et appliquer* ainsi à 
kH;<t à une subslaiu3e des qualités qu'elle ne pos- 
sède pas ; mai$ les idées de ces qualités ne sont 
point fausses en elles-mêmes, et chacun les cod- 
çok absolument de la même manière. 

Il'<y a sans doute une foule de sujets qui 
Mirepasserai^t notre intelligenoe ; maïs ces 
sujets ne peuvent nous embarrasser, puisque les 
mqts qui les représenteraient n'ont aucun sens 
pour sous. Pouvons-nous avoir une connaissance 
complète d'un objet? Pour rq)ondre à cette 
question, il est indispensable de parfaitement 
s'ehlendre si|r ce que vei}t dire le mot connais^ 
sanne. 

Dans la conoaissance d'un objet, il y a ordi- 
nairement deux buts que nous nous proposons. 
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Le premier est de Texaminer avec assez de soin 
pour être certaiils de le reconnaître lorsqu'il se 
présentera 4e nouveau en notre présence^ et de 
pouvoir fair^ une énumération assez complète 
de ses qualités, à raudition de son nom, pour 
qu'on ne puisse le confondre avec nul autre ob* 
jet. Quant à ce premier but, il estasses facilement 
atteint, et même le plus souvent, pour distin- 
guer un objet d'un autre, il n'est nécessaire 
d'avoir égard qu'à un petit nombre de ses qua- 
lités : la forme d'un objet que nous obtenons au 
moyen de la qualité d'étendue suffit presque 
toujours à elle seule pour nous faire distinguer 
un corps d'un autre corps. 

Aussi il est bien perniis de doiQier un nom à 
un objet, alors qu'on n'en connaît pas toutes les 
qualités ; il suffit qu'elles soient en assez grand 
no0d;)re pour que nous ne confondions pas cet 
obj^ avec un autre. Ainsi , par exemple, la 
*lune , qui n'impres^onne que le sens de la vue , 
et , par suite , dont nous ne conoaissops que la 
couleur et l'étendue,: est néanmoins assez bien 
conaue. de ikhis pour que nous ne la confon- 
dions pas avec un des autres corps de la nature. 

Le second but que l'on se propose quelquefois 
est d'examiner Tinfluence, que cet dbj^ peut 
exercer sur les autres corps qui l'entourent , 
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ûe> se.: rendre compte des modifications qn il a 
<léja subies et de celles ^ull doit éprouver par 
ià suite , eniin de reconnaître les propriétés 
qu'il a eues t celles qu'il possède dans le mo- 
ment, et celles qu'il pourra acquérir par la 
suite /et il est bien rare que ce second but soit 
complètement atteint. 

Comme nous venons de le dire, il n'est pas 
nécessaire de se rappeler ou même d'avoir connu 
toutes les qualités d*un certain objet pour avoir 
la certitude de te distinguer de tout autre ; mais 
on doit: bien se garder ou d'aflQrmer qu'un corps 
possède une certaine qualité, avant d'avoir pu le 
vérifier, ou de nier que ce corps puisse avoir 
une certaine propriété, parce <iu^on ne s*estpas 
trouvé a même de s'en assurer. 

Un corps ne change pas do nature parce que 
nous avons négligé de reconnaître quelques- 
unes de ses qualités, où pareeque nous parve- 
nons a en reconhaitre quelques autres qpe nous 
n'avions pas aperçues auparavant ; ce corps sera 
seulement plus ou moins bien connu de nous. 

Il est clair qu'il ne suffit pas de mal examiner 
un corps, d'omettre, dans sa description, quel- 
ques-unes de sqs qualités, pop r créer une nou- 
velle substance à laquelle on donnera un nom 
arbitraire. Ainsi, par exemple, le mot matière 
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est le nom d'un corps mal défini » et le mot 
matière est vide de cens toutes les fois qu*il 
n'est pas synonyme Ju mot corps, comme quand 
il est employé dans Texpression de matière pre» 
mîère^ où U est Téqikitftlefil deiuatéiialrr/ * - 
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Qu^oâ t4Qn^;'.c0rp8 )»oitfei irlentiqtiement .ks 
mêmes, et, par suite, nous font éprouver les 
mêmes sensations, nous n'avons plus aucan 
moyen de les différencier l'un de l'autre. Nous 
donnons, comme de raison, le même nom à 
ces deux corps, et quand nous avons besoin de 
les distinguer l'un de l'autre, nous le faisons en 
ayant égard à d*autres objets voisins, en ren- 
dant compte des lieux qu'ils occupent pour le 
moment. * 

Maintenant, quand deux objets sont tout a 
fait semblables , qu'ils ont les mêmes qualités et 
ne diffèrent que par le volume, on est encore 
convenu de donner le même nom à ces deu^ 
objets; et, en effet, si Ton multipliait trop les 
noms, on surchargerait tellement la mémoire, 
que toute langue deviendrait impossible. 

Si alors on a besoin de différencier un objet 
d'un autre, on peut ajouter à son nom un des 
adjectifs grand ou petit. Mais si un de ces adjec- 
tifs suffit pour qu on ne confonde pas un de ces 
objets avec l'autre , il ne précise pas assez bien 
en quoi consiste leur différence : quand on a 
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besK>)tf »(kî' plu^^ d(]f |^é<;}si(iti ; bW fuît prëbëdei' bti 
des detiliî<motei-dik MmiWnbinbte n\A Qltfpfio]^ 
)é'hp}^H'6i lîesrîdetfx objets: r» ^ < i » » 

Rcmarquot)» td) qA'oiî d'à bdSK>hi<d^iVtf)f6^^r<l 
k'ih grMs^euf d'an cAxfët; (imir le ^Hfârbticiè^dluu 
«lutro; quèr qmnd il ôm qu^Btidii do deui^eorpti 
de mémo' natum pbrUi^Dle même ftom. Aikidiv 
par ei^eiiiple^ quand on (Maille ^'u A char «rdW 
ârbré/il n-ès^t pnB nécessaire d« dire si rQrbre 
e^t grand ou petite poarqu'oh ne -le eonfoiide 
pcMCit ftvec léoiiai; mais iquand H o&t qoesUotl 
de deu3i; ohaiis 4 comne ees^ deui aniiiKuiti ont 
reçu.le luéine nom; il lievient indispeivsaUe qu'tm* 
ajoute quelque adjeciff aa> nom do l'un d'euxv 
pour ^qU'Ou {misée : les* distinguer. Ce!quV)»4ijdu- 
iera* e^imera ce eit qaot il» diilèrent > toit ; p»r 
fe-'mjlamei soit (pârrtoàlafltp^ choses. ' ', 

JMaiitten:aiir supposons iiqoe >nous ayônfe ùm 
rëaniM i de* oorps< de' même espèDe , et qu'on 
veuillo • distiAguet* * ^tte réunion de Ttin <)e 1 eos* 
éorps, om b^'en d'uiK^' antre réuiHoni de tnénkes 
eorps, 'Oomment aotisiy fviendroti&*tiotts ? iPour 
celâf, 'il>suff)Ki d'ajouter ';<u>nid|n OMimùii dé ceb 
c<(M^wi 'mbti^qoi' serd \e wn&n de «etneiieimÂôt»; j > 
'^ Leimnp dett^olte i^èloiJv qu*cpa'<ap|f)èlb9»iMnn 
die^nombroi' est «Qssiilefnoni: dp rapporvMu n>i 
lÉftderdjd cQtte »réiinioq iyiitvèiuiitt'>du IVin dotfo^ 
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corps pris pour unité «de eonijj^amisQti ; e'est par 
la conuparaisoii du volume d'une réunion de 
corps de même espèce avec le volume do Fun 
ff^i\% qfieron a obtenii les nombres. 

. Les nombres .peuvent être regardés comme les 
npeis des rapports ,ou d'une ceortaîne durée avec 
unJetrips pris pour unité de comparaison ^ ou 
bîeti d'une certaine étQiJKlue $yeo. une autre éten* 
due pîtise pmtr unité de. mesure^ (t^en entendu 
que runilé $era de n^éme iiatûre } que retendue 
dont on s'occupe, c'est-à-dire le mètre s'il s'agit 
de longueur, 'le. mèlre carré si Toft. s*occupc 
d'une surface, et. te mètre cube s'il est ques- 
tion de volunie ou de capacité). 

Quand, après, le nom d'un de c^ rapports, 
on joint le nom commun. des corps eomparés, 
on dit que c'est 4m: nombre .concret; et quand 
on fait abstraction du nom comnwn 4f^ ces Cdi^s, 
et qu'on n'exprime que le liom:^u. rapportyon 
donneàtce mdl le hom.de.nombre abstifait». . 

Lés nombres sont des espèdes d'^adjeoti&iqui 
ne ruprésentent rîto par eux-^mêmes, et qui. n'ont 
do signification ; qu'autant < qif'c(ti sait, devance 
quel «st le nom coiwnun dont, m ahfaîtiftMf^^" 
lion, quelles espècçs d'objets .on; a eu à compaitBr. 
Un rapport ne ipeut Burgiir <|ue. d'un^ticpoipa- 
raison , eti omettre; d'indiqueurlesicorps qMe W^ 
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a compaLvéA^j c'est enlever ridëequerô» atl^^che 
au mot qui représente ce rapport; 

Qdand on a eu, à comparer deux cwps parfais 
teinenf ^anblables et ne difiërant t](ue far le yù^ 
Inme^otiia dierché combien^de fois 4e {4iis'^an(l 
contient l'autre, et le nom qui exprime œ 
uombrede/fbis'eftt le rapport du voluitiedes deux 
corps; On ^mraût pu aussi comparer chacun de 
ces <M>rps a^eeune unité/factioe; un peist corps 
parfidtemitet , semblable aux antres, et Conciles 
dimensions eussent été déterminées: d'aTaneei * / 

Nou^ ^ilon& de'dirë tapie les nombres sont les 
uomfiifes rapports! entre'deuK éténAièsdevbême 
BaAùne, /ounehtredeœBîlapS' dé tçmps ; etidem^ 
uent' il ii'y; aurait ;aucpiie espéee de. ra|)ipôrt; ^etv 
par i6uitev*aiiciin t. nombre 'possâ>léi tei' l^an 'déd 
deu:£f termes du rajpport':n'jeidista&; pas:;' on l^ien 
Booff étaÎÉ *k)(laleiiient : tne(Hinù<^ > Ob • peut; ^icore 
obleinr ôeà nombres en les combinant «nlre euls^ 
pari une de&quatrie opéralic»s de Uarithmétîiqpe^ 
i ! On définit ^im* ooisihre • une réunion d'unités de 
même espèce; et, par suite de cette définîtioBv 
oflb aôibbre augmente si on ;y ajoute* tia antre 
nombre rou ! si on le multifiBe par nax autre » et ' il 
dimimie'^Drleridîvisant psû; uo* aolare nombre jott 
en ea nëtrailûchaiiC un autire^ . » 

C'est à tort que quelques personnes ont cru 
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qiiQipwm ie^i ponsitelBs H y< • «Q<avai&' un ^qui >se 
nonfimait rinfiniir(09r:ridéeiqtt6(ifOii3iqtUiohoD8 
a» ! WQt d^ >»o»i'tiFe:ii0;i fatwi ; plusi: appUoaiiil^ à 
c^Ue ! iii>tji ve^9 i i9fip§Qêi di) i qoi^bii» V < piftiaqiie «les 

U9 lui ferpîenlispbîfraucuil ch0ngein6dt. ;.];:« 
/ :;Clii a éiti i ^C9ie ,qu^\ ^i éfail lefvâydabolbrdo 

IlipSot ; ;tnai5 jiof !sigm4-^^'T^<^^swi^ -<'^l^9(<^" 
iK^b nira^ piii^q«iiil>d*yjai aucun: raipportpmsifaid 
entrBi l'ïvnUQ et* néro.^ < jefest^âD4dîre)quciqIle ; dtïQBQ 

- >Kt9RieannaSs8aiiceid stMpt'farifaéefesuRtHfaypothêse 
que'Mle&lob^Qlbrfde.htiBbtOTBv'^l^ltai^ eotaipiis:^ 
rmMnt'à; pqu' prei^ (XifdtaaiDieatJdan&Kle, môlBe 

eJibngfjTiieiit ddifeKOip 'dfdai<JaunÀ)i}butTav<i)ona 
noiflonrrJan^ feâriiizsfiDguoq^les abs^idesiaiitresi;' 

oii(»bîen:8fqlcri^Qbjete>vastant(leii>MénÉedv boub 
ohanfilxK mouMmêmesI d6 ënalknro^i io^i nénids 
ofaîfédviiiàtis.>;Un]liref»irïiitta|it dHflaraiiuheirtsd'ttn 
mowÊèhtjH ^ VcuilneVfnai p(mi4unflttt (ôtteii^eixiiM 
(JeoilâiBii i> oiJ • •■ \'U ^>ùi}< "ii.*\ ,j'> :v)'}*i>'t •>;(;•*►::• 

r i li iest ibiei^ * vtai ^ua ) pkisidut^ QiWprisbtNBSeiil 
Jed'^cbaUgerMtn^t] inb^liOMfuh0i)oî^tfiairBi^^ 
ms ichitfi^mieiiu»' m^ i^i)gètiiMrqée^>teiiteHmM)et 
d'une manière presqâiUUu;auslbte>;'îfe>l]|^rvéteiif 



qu'il perd une p»«41)i»)<ni:éM i^i^ Mièdl^ièiiHrie 
..muD,]|piiveVi9iii0^ (tumHioinBft t6lfeitte«l(inuUi^lié 

gffiDlifnj^.^;jjii,;',|, rt-.,- ;-..i • .^iii'j '.!• .i-' ,vut •. 
C'est par la méme.ii^M(iQBu.9PiMriiit)âBa9a|Tiib 
m^q)iVpe.^r4W>T^ «•.dÀmfttte.ioalttifiiiienlIaux 
.0^tSjq|iÂ:(Ml4ftM rieaMwfebiQdfs-fliitm Qukyfielle 

4u<(tiA'fl|t&UqH0« iiii.|>^]giNi|>(ij)i|)inbi»>dlotiittts. 

Cette méthode de généralisation est tout' À> '.6^1 

ntimt^'^tit^ii^ttMfti) M»ift(iHWftrqiwMiibi«iii«P 
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imirmvstili4k4'^^ il 

* fatti bientiebonaiitra a» des 0bjêtë ^fili Itepfriésente, 
qpliKÎlipëiilijr anfciir 'de^diJMf ^Oe'êttl^Ëi dédl des 
ibbjétscifiiè de iiifa|idésngit@>;]pâr eitettiple,'l6S iiidi- 
f^idosiiii mâdiesge«yr'é^si3!ii^âi^mblêM'ta^s que 

*i!f jQÀi/irDÉft'd!€»^d edmpratiâ â^b^^iôttté^Ies 
iVpisA^x^ le nom de 

genre, et, de plus, quelques qualités'<iui-)é«^m- 
i£ngiwnit'dJuw^«yati<ef'è^pède; ' 11' ->( "^-'A ^•''■' 
/iiiihieBti milieu oiroonslatibe^ éè> T(>âline âW pas 
f MfMlvëià' fflâme da^ V^ifier àt <j^é l^létë' cîW 
' pàeib appwUennefft d^M^jd^ àé mèxûë ^tvK ; 
-iM|iw;i(faiiâ te pnM%]«^^^ été 

presque toujours supeFfiti)dV^')^^Mc|u# cette 
idésfgDdtMir ]^ prédft€^ ê*e ëté'ttfut!k W( îÉrAtile 
!fM)Uii<Mreicoinnaltrê''lë'filitet qtiêi^oil iMtefi soit 
,|arw'qud>1|i t^eirëonhe à^iaquelle^dii ^strlé^ ne 
.€taiidaitceB>objM;à que pat^ Jeut «oitt iddttlniiili de 

>Sdidi (îMabëtit <m;'j[)àiÇ^ai^vdnlt*<ai la feima- 
^i(H»!4eit^ liôltts-ciMlt^ plu- 

^ftieé#ec;drpM}UîJoi» delàï^é^sèMblttllëeéneréaix, 
■OÈi<à<i««ic«iMDiu qti^ë e(a!iê&t leui^â' qûàtltésp iden- 
ilàfogiiieiit i^ommiliMia ;< et àlWf à unr mot >qtti' t éprë- 
(B^nteittnidf«ol}êPt«nceipdai^ue d6 ^^é^dhes qualités 
•^téimi^iMol^ëcnnaMifi è tdMisic6i^ix>rpsf, un nom 
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qui' désigne chacun dé ces: corps tm'particiilîé!*. 
^ Dàiig Ik prati^ne, TutHite de ces tiôms corn* 
miitos<;èésé ata rboitient ôÙ les Cdr^s que Poû veiA 
dëâigriel'Mu^temâÉiendtti bn^trèp peu de res* 
sén^MâWte'ëtid^ërii pbbr q'<^oh m jUnûispù les 
cdnfohdrefesiinfea^eblèîàUlW»,- / - ' • 

OusMd' oA Veut bicfn'rafire édndàltt^ An certaih 
coi^s à[ iinéT'péMéhttè, «ta* tië Teilga^é pdiA à 
porter de' pribie-al)è^d soîi iàttaWiôn ^ar Ten- 
semble des qualités de ce corps, mais onhff 'fait 
dbser vel< siéparéméht ^ftàcune de ses qualités , et 
otii^ laî^lMt ehviélsigerf ensemble que qriand die 
poSs<^!titi« ci6nilaii)Sàlicë^(X)in[rf£^ chacune 
d'elles'. •^' '•/■ '"* -'-^ • "' '*' '' ^^' '•^•' * 

OëtIèl'iÂëthÂâe'Vie déomiîiosilton se ^Mtàmè 
AriStljrSeV *"'^'' ' *î*''» ' ■"'•' 'i .^- »> ' *.-• }:".i. ' î* 

Qd«rid ètf ts\M(itiiipâ aSnisi'â'utoe seule qualité h 
h féli$; «n dit^^u^on fait âbstracsidti dds atatres 
qtiàKfésV et ' ) W ' peut ^ibsî< 'S'oceuj[>er succesîTe- 
ment'^ excliisivèitiefit de chacune ' d'elles ^ et 
feirâ ttb»tMK«iôik de'lMtes li^< atttt«s; ; 

Le ^nom ffkitAè' de Ms parties du dbrps dont on 
S'Dbeuiier^fchlsitéitieiit à tdùtë^ les Mti'es parties 
( cetl« edpèbe > d'ejAMCtitf b ' dcf l'objet conkidâf^é 
GàmiÊÊë tin <séul Itt» ) à atfssii teç/ot l^nittàéiàh 
straction. . ! ,^ » • . i 

1t y ^ d6B MMlyses^ qui ^e fbnt tout 'naturelle- 



s'occupe sépar^gtj <^{ cjj^ffÇmifti ^'•«^l^»! Ptl m 

r!fiîm^^Ii'QftJW»l«wç^#ip^ww^rft> M 'Rfe?:.'* en 

itWSW'ffO f.'ir.i'; . ''l'i..-) '•.•■• '".!> f ')j;!(.if[» jî >!) '>i.: . 
jo ,ïm!fihip»ifi)>i aff^^i»* ^HWR&'fÇ'^. lf>.#»in- 

chacune de ces substances simples. ,.. i- 

ser voulait dire étudier les corps sous u|^^(ti£ 

SmfÇ^m floi^Ki(3îWii q?ifK>fie%^ gti^iim ^^^ . 
.1»ar^^8^o|5ftft^^e%|^c]M©ïlw^f*WJ»§ *»^r 

Nous pe!jui(4|^:q/th)ig9j«%»l§fii#}iiV«i»];<^f^i^i 
fWj £««> lîfpP^fc I^I*MW n»f^#r^tp^BÇirilein«Rt. gpm- 

les impressionner. .tii>i)-> 

-'jn5^«HSf!fffiW^nMniï8r|ii|çç.^M*e ^itfif pHrtK> 



sa aéptinitk>B du k^wp^n MfuélirJld pilQ|)ri0té>db 
se mouvoir d'elle-même, si cette propriéJaiabl 
refusée au corps entier; mais comme il faut un 
moindre elTort pour mettre en mouvement un 
petit corps qu'un gros, il arrive que les corps 
a l'état liquide, et surtout à Tétat gazeux, sont 
plus facilement mis en mouvement que les corps 
solides. 

Ce n'est que par la réunion d'un grand nombre 
(le molécules que nous apercevons les corps sous 
la forme de solides, de fluides et de liquides. Nous 
110 pouvons pas parler sciemment des molécules 
(les corps, puisque ces molécules, prises isolé- 
ment, ne sont plus aperçues de nous. 

Nous regardons comme mauvaise la méthode 
qui consiste a cludier les corps sous de petites 
limensions, et nous sommes persuadé qu'un 
procédé qui parviendrait à solidifier les gaz ferait 
aire plus de progrès aux sciences que celui qui 
lous procurerait le moyen de volatiser les corps 
iolides. 

Pour analyser, il faut, comme nous Ta vous dit, 
q)arer les parties hétérogènes; mais une fois que 
liaque substance a été mise a part, que chaque 
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{Kirttcm «ne : COQtfeQt ,pluèi qae des * partiçs^ homo- 
gènes, il ne doit plus être question de drvision, 
et il hxk mteui ^lami&er c)iaquc substance sur 
imè grapde: édhelle que sons de petites dimeo* 

» •» • ■ ' * • 
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Des prétendues Erreurs des Sens.. , 

Nous allons nous occqper de cf^.err^rs 
nous commettons quelquefois, et qqi sont cqn-^ 
nues sous le nom d'erreur dos sens., et faire voir 
que ce ne sont pas réellement des erreurs dp nos 
sens, mais biçn jda^ erreurs de notre jufi^i^çnt . 

Nous avons dit que nos sens, étaient des espèces 
dinstruments au . moyen desquels, notre, aineL 
apercevait les objets dont elle est entourée. Exa- 
minons si ces inst^ruments se dérangent; effective- 
ment d'un jour à l'autre, ou bien si , par HiadireTV 
tance, notre âme, s'en servanld'une; manière ana- 
logue (dans des circonstances qu^elle a cru les 
mêmes, quoi qu'elles fussent réellement difTé-^ 
rentes), n'a pas, par suite, porté un jugement jer- 
ronné. - i : \. . . 

ExafEiinons* par exemple, (j^'poà y^tque p^r 
un brpiiillard fprt épais les hpmmes npu$.pa;^is,i^ 
sent gi^pds.CQmipfij()es géajxts? 11 est nécessaire,^ 
pi)ur.ceL')^ )Ae nous irappeler que Tiniage; laissée, 
dan^ la rétine ne suffit pas à elle s^le pour nous 
donner la grai;ideur: de Fobjet examiné ^ et qi^'jtl 
f^ut de plus que nous sachions à qpeHç distance 
nous nq)»;. trouvons de cet. objçt^ Par un/fi^rt 
brouillard , nous n'apercevons les pçrspnncs qu*à 
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une petite distance de nous, dix pas, par exemple, 
tandis que <)%{î* «^ 't<(W»p«[ ordin^rm nous distin- 
guons les personnes à une centaine de pas; ei. 
d*«5''<}è*té''|rëihiôi^'d('fcôtfètattcg, ïiolre raison, 
phi'UA jtfgèliàbÀt hr6p- pté'dphé', calcule (tï\jpn's 
rèmprè*rfléHrtffl!rtiïièiôÏKii[^'Iie''iiWr bpti^iue) la 
gWhaëùi-'îdé'fô jiWsbbttié.îëû I* ^li^osrftil à tenl 
pak^tiilfoiii dë'dfk'<ki'ëUé>â(!l tï<buVe' iëélleinent , 

ÙM éffëéfivtiriéiitV'' "'"l-^- "'= <'■■■''-■■ 
-' fiW'ti^'é'llUfe'^ùaiid'ttii' bàtbïi es< (ilôitgô en 
pAHÏé'àiù^'Vèmn né fic«rs'p5rfàll pliis eu ligne 
dfàrfe?Natti-âfn6 'èidiiline;'aan^ éëcas, hinago 
rdi^éeé'daHsIâ'rëtiheV ftïàîs'bfefté imagée coni- 
lioke"dé aeù^x'ptit'lles ï l^h« (Jm'e^t retopreinie 
ràiî^&'pai* te'fdisttcftU'IuM'nèèftt jlmt'tàuf de la 
pA^Ùé dû ïiêMi 'qui fefei trtfftté data V's&f, év VixatTv 
est l'empreinte laissée par te faisceau lumineux 
pàiiâiiti ûHlà ^itik MhHtfn- ^1 !est stftHrïefgée. 
Niitini'âiiié jUgë(ïé'l^'sdcbifdb^rlftl àà'M^i |)ar 
cëïtè ^dbridfe bliipfèîtotfr, CtinHiiéme • ^- • jligé la 
pî'ëiÀîèré^t'iib pif MptmJôf^ ëthpi^iéiè, c'wt- 
à^dli^ ^h"èiMtàn^^d' téiiit'><db6ip<é-dë là hifrai- 
îm'qhk mû'MismH ld*liMlic¥ë,'^Hè m dune 
sûirp^si^, pivtê mtMit^è'skciftiâepktm\iiilih Pair 
èàÀimf y eikil'l* 'prèitfiè^, '^ ; {iàï^ feùftè , a mal 
/n'ë^'si'ghliiatuf'ct'yaaii'éèttbri. ■ •••" -M».:^ .. 
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lertfesfres; d« ï*M'tciqtic«ré'irifetîeau'!to/hihcrfx'éjtii» 

o^^ëh'Viiâ^ <éM{)«Htissi Ib ràyôh viëuel Â(»ti!» 
ind>(}ùë*ûU eKHMéiUéHt lâ postUoii dë.rotljd'^ifô 
nbùé choMïïom: Màis'qadfid'rf ë<^l ()(icsli6h de 
c&rihfrtés • ëtoîtes " fibte!^ •, qii i ' se If oà VeiA à ideS d|i 
smtieës»ï>fodi^lb<ife^s d* hdtis, rl'w'é^t'plUs «kiict 
de ebfagiddrtp IJA tayuWqûi frappeht'hbsyetix' 
commètièiiSi 'qoi'Viertneirt dé pàBir déTéfôile étt 
quesîÎDrii iiest Irè^pôssil^c que ces rdyôiis àoiônt' 
émanés de l'éloile en question depuis forl long-' 
iertipàv«l,'ï>at'Soit(i, «^Ue nbfuâ vdjîôhis l'ëtoilif^là 
où fclllé D\fst pïdé.-eti Ih 'sïlp'porKniit i^'fort ftittsla" 
direètidri de* l'a jorrs'lurftthOUx <|iii'ttt!rtis àfi-ivèdl! 
Cotnfcié''<*lè 'VôH, l'érrcilr ne Vient pbikt^'dô' 
ndifé vtiëi 'tiiA\s%léttûem(i^k''rstii8u,qvA'ii'tt- 
tcMû côitttïl^ili Idtt' tdtaiJSiqué'liîûrtiîére'jlf ihisi ïï 
venil^'jiiSqrfS'ifcùi', tfèpÙiS'sèïi départ d* rëtliild' 
fixèî, W'dtf^Ôlï^chtcilt'dè pôsttîott dëiî/ fefrë 
dépuis ce 'ÏMdirfétttL- ' ' ' • ••" ■> 'r ^' 
Si 'mâtûtènanl inblls ' ët'oTsdtisile dui^ inédlnni 
de ik'tAain^^èhé suf^ lèdolgt Mdei de lii ùiëéç 
mâfitt, «tMqde'tiotiér niértion^ ilhë'boaTétic tié palii' 
à -f'ëkli^tdlté diâ èëÀ 'Uuigti^; 'dé tt»tlièfc/'à''(ib^ 
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à * • 

chq du médiuinr.ct 1 jçp^ti^^açûilé, dipifç .4e. Hndex , 
nous, croirons 4; eQ f^isaf^( rouler la bouletle, 
qu'il: y a deux boulette à; rexU'ëmité . de nos 
dqigU., Cette.., erreur..pr4;)iyi4B)at ^9 iqe-qoç nos 
doigts ;spntte)leqienl; dispi^sé^ ^f lep* f^siti^m 
naturejilçi, que là luénje ^o^]lJe|t|^, i^e pept se faire 
s^tir en même temps a,^ext^é^lité,g^^che du 
médium et a l'extrén^ité droilie de Vindex ; et 
comme notre âme , ne tenant point, compte de 
1^ position croisée de nos doigts, raisonne comme 
s'ils étaient placés dans leur état naturd, elle 
juge qu!ilj..a deux, boulettes aii Uj3u d'une 
seule. :'';•• .... . ■ -, : 

Si nous mettions .sur nos yeu;& iine paire de 
lunettes dont les deux verres n^ seraient pas 
du même numéro, chaque objet nous apparaî- 
trait double., et cela. par. une raisoq jjo^ut a fait 
analqgiie : nos sens ne.|^.euyeiit J^ii^p nous faire 
apprécier les objets .que qua^jd;|ls ^pjt eux- 
mêmes parfaitemept cQ^nœ de nou^./ Bl^iç si , 
après^ nous en, éu*e serjvi i|ao$ unj^ çi^i^ppqstance 
exceptionnelle , nous ne tenons ^%fil compte 
de ce q^ece cas peut a,yoir 4^,,partiçi4^r». nous 
cçmmeupns évidemment : dç§ e.rreurs» et..aAprs 
il. faut rejeter rei;reur,,.n9n si^r ^p^sens, mais 
bien'sur i^pt^e raison, qjii a pojfté qpjiigemem 
trop pi^éçipifé, :et avapt. d'ayoii:, ^eq isipprécié 
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toutes les données de la question qu*elle est ap* 
pelée à résoudrp. 

En supposant que Timage d*un certain objet 
se trouve dessinée avec de plus petites dimen- 
sions dans rœil d*un myope que dans celui id\in 
presbyte, il ne faudrait pas en conclure que les 
objets paraissent plus petits au myope qu*à l*àtt^ 
tre . personne , ou croire , parce que le nerf dp- 
tîque, éri transmettant l'empreinte laissée- sur 
l'œil jusqu'au cerveau, cômmudique avec la pàr^ 
tie la plus élevée, tes pieds d*un individu, et 
la tête avec la partie la plus basse, que iifoiisr 
apercevions les objets renversés. La manière 
dont les etnpreiilles arrivent aà cërVieau n'iAflue 
en rien sur le jugement que nous portons, pourvu 
que les objets s'y présentent toujours de la même 
manière. 

11 n'est pas nécessaire que le même objet af- 
fecte deux i^rsônnes de la même manière; poui^' 
qu'elles s^entendëiit su^ la signification' du mot 
qui désigne cet objet ; il suffit que ce même ob'- 
jei affecte chacune d'elles tottjouri de la mëiàef 
manière. Ainsi, par exemple, deux" personnes' 
peuvent très-bien connaître la fleur de jàràiin ,' 
quoique Tune d'elles en trouve Tôdeur àgr&ible, 
tandis que l'autre se trouvera incommodée par 
la même odeur. 

13 
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De la Conscience et de la Liberté. 

La copscience passe généralement pour un 
guide infaillible qui nous indique la conduite 
q^e nous devons suivre. Cette manière d'envisa- 
ger la conscience ne peut être admise que par 
ceux qui, croyapt aux idées innées, pensent que 
n^us pos^dons à priori la connaissance du bien 
et du maU Quant aux autres personnes, elles ne 
doivent regarder la conscience que comme le 
résumé des réglées de conduite qu'on nous a 
inculquées dans notre tendre jeunesse, et rien 
n'indique positivement que ces règles aient tou- 
jours été basées sur une morale irréprochable. 

Nous reconnaissons bien qu'il est fort rare que 
des parents, même ceux qfii sont le plus perver- 
tis, cherchent à enseigner à leurs enfants une 
moirale pernicieuse; mais, tout en admettant 
comme bonne la morale qui a cours dans le pays, 
les parepts« par ignorance ou par de mauvais 
exemples, peuvent bien quelquefois donner de 
faux principe^ à leurs enfants. 

G>inme les piremières impressicms sont à la 
fois le$) plus vives et les. plus didQcil^s à effacer 
de la mémoire, si parmi ceux qui ont puisé de 
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faux prtncrpes il s^en trouvait qui parriossent, 
par ie raisonnement, à en reconnaître la £ius« 
setë, il leur serait néanmoins bien difficile de 
les oorr^er ; car, outre la grande difficulte (pilts 
éprouTeraient pour désapprendre, il fendrait 
qu'ils sussent quels nouveaux principes doivent 
leur être substitués : or peu de personnes ont 
assez de lumières pour bien discerner les règles 
de conduite qui doivent diriger les homme», et 
il arrive que les personnes peu instruites s'ex- 
posent, en discutant ainsi le mérite des préoeptes 
qu^elles ont reçus dans leur enfonce , a n'avoiif 
plus de principes fixes de conduite. 

D'ailleurs, en définitive, le mot conscience 
ne doit pas s*entendre de toutes les connais* 
sances que nous avons pu acquérir en lisant 
et commentant les traités de morale , mais seu* 
lement de cette partie ()e notre mémoire loù se 
trouvent gravées ces règles de conduite qu'on 
nooft a inculquées dans notre tendre jeunesse, 
et qui se présentent naturellement et sans le 
moindre effort à notre esprit, lorsqu'il est sur 
le point de prendre quelque résolution. 

On appelle action l'effet résultant de Téffort 
d'un être animé, oq, autrement dit, les actiotis 
Sionl la maniore dont les êtres animés mani^; 
Testent leur existence, font apercevoir celte forfn 
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qui rëside en eux , et qu on nomme instinct chez 
les animaux et âme chez les hommes. 

Los actions sont de deux espèces : les actions 
extérieures et les actions intérieures; dontreflet 
n'est sensible que pour Tétre qui en est Tau- 
leur* lies actions miérieures dé rame consistent 
principalement dans ce que nous atons désigné 
sotis le nom d'attention. 

Nous nous laperoevbns facilement -qoe ' nous 
connaissons mieux mi objet quand nous l'avons 
longtempts considéré t|ùe lorsque nous ne Fa- 
vous observé que peu. de moments ; aussi » pour 
bien connaître» dbvons-nous examiner le sujet 
qui^notts occupe exclusivement à tout autre, en 
y donnant t6ute, notre atteMion.* - 
* Cetteiconcentration de forces, ces: dispositions 
préliminaîr0s- pour bien observer ont été faites 
en Vertu de la faculté que nous avons nommée 
volonté, laquelle faculté peut agir sur nos or- 
gane$ de manière ï produire des mouvements 
soit intérieurs, .soit: extérieurs; muis, conime 
nous Tavon^ déjà dit, du moment que Tàme ob* 
serve, elle perd son nom de volonté pour pren- 
dre celui d'intelligence. 

Quand Tâme s*occu|^ de quelques-unes de ses 
pensées. Tin telligence prend le nom de réflexion ; 
quand elle combine les données d*uno question 
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qu^elle est appelée à résoudre, ba; afKtremeiit 
clit^^uand elle fait des raisonnements , Thiteili* 
gence prend le nom de jugement. 

Le motrai^n.est généralement entendu dans 
^n sens favorable, et comme s'il était aceomr 
pagné de l'adjectif bonne. . 

Notre raison est proprement notre manière de 
raisotinër; c*est la manière dont nous opérons 
pour arrjter à une conclu^on conforme aux rai^ 
sonnements faits sur les données que nous pos- 
sédons de la question que nous cherchons a ré* 
soudre; mais pour arriver à une bonne oonolii* 
sion , à une résolution exaote de la. question 
traitée , il 'faut counaitre toutes les données que 
comporte la question , et apprécier convenable- 
meot chacune de cos données; et c'est ce qui.n^a 
pas :t<iujours lieu. • • 

Quand nous avons examiné avec soin* une 
machine hydraulique^ et que .nou& oonfiaissons 
queiiest lé voluine d'eau qui la met en^mouve* 
ni^htv (k queile^'cst la Vitesse de cette eau ou la 
liaai teur de sa chute , nous possédons les données 
jiécessaires [pour connaître la manière dont cette 
machine Ibnctionne, et pour pouvoir prédire 
d'une. m<inière. positive ce qu'elle^ aura produit 
au bout d'un temps déterminé. 

Mais quand il s'agit de calculer des résultats 
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dans iesfuels la (otee humaine a joué un rôle, 
ilb'^Qi'faiit du tout au lout que lé$ condusions 
puissent ayoir la même certitude. 

La ft>roe humaine qui est tnue par les diverses 
passi<His des hommes est une force essentielle- 
ment variable; elle n'agit constamment ni avec 
la méine énergie, ni dans la même direbUon; 
aussi les problèmes socaux dan^ lesquels la vo- 
lonté biunaine est mise en jeu sont d'une mIu- 
-tion fort difficile. 

Non-seulement ce n^ pas une chose aisée 
qile de prédire les événements humains , mais 
alors mêmie qu'un événement est accompli, ce 
n'est pas sans peine qu'on parvient a rendre 
compte de la manière dont il s'est passé, et à 
acquérir la certitude que l'on a bien :issigQé a 
chacun la part d'action avec laquelle il a con- 
4rtt)ué à cet événement. 

Ainsr on voit que les raisoniiements que l'on 
lati ne nous condnbmit pas toujours a la vérité, 
dL que notre faculté intelF^ente nommée raison 
né cbatage pas de nature , alors même que mal 
renseignée sur les données d'une question, on 
bien appréciant mal c^ données, elle arrive à 
de^ conchisîons qui, quoique nous paraissant 
justes pour le ifioment, n*en sotat ptis moins 
4nexaete.T. ^^^ 
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La difBodtë de bien nisoiiner anginente en« 
core, lorsque les cooclusions auxquelles meus 
arrÎTons doivent écre suivies, d'une actum dite 
morale. 

Oaaj^ile.actioa morale une action volontaire 
qui peut intéresser la société d'une dianière quelr 
oonque, en étant utile ou nuisible à quelquesHms^ 
de nos semblables* 

Quand nos jugements doivent déterminer nos 
résolutions, comme nous nous apereevons que- 
nous nous sommessouventtrompés à/ms nos pré^ 
visions, éclairés par Teapérience, et n'ayant plus 
la même confiance dans notre jugeraest, nous 
ne uBoum décidons, plus, dans les ciitxmstânoes^ 
épineuses, qu'après un mûr examen. 

Gomme peu de personnes apprécient bien clai- 
rement les avantagqs q|ue les lois divines et hu» 
maines rapportent à la société en giméral et à 
chaque individu en particulier, et que d'ailleurs 
il Be fiiut pas se dissinmier que les lois , fassent- 
elles parfaites et calculées de façon à. fii'ure le 
bonheur de la société, ne produisent cet effet 
que d'une manière presque insensible, tandis que 
la piupirt des hommes, soit par insoncianoe , soit 
par défiiut de jugement , préfèrent un bonheur 
immédiat k un bonheur plus grand, quand ce 
bonhenr est éloîgné, il n'est nas très-^nnoat 
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que (iluflieiirs i6D¥Jsageiit Icrur. det)»ir, . Tofaser- 
ananoc'tiès lois, comme opposé à kurs intérêts : 
dé^fiorte cfue , ^iiiaiitl ils ont à se proïKmoer entre 
le devoir et ce qu'ils regardent comme leurs înté- 
rélSy ils sont indécis; et. s ils' se rangent du côté 
de^leur devoir; oe n'esiileplos souvent que parce 
qô'Hs voient de Tautre c6té mie punition pour 
rinfraction aux lois. * > ' < 

Noos avons nommé {actions humaines lesiinoa* 
vopieDtS' produits par les efforts faits par i^&me; 
et, en efTet, on doit distinguer les mouvements 
qu'on: nous voit faire en mou veinéats opérés par 
DOuSyrim actions,, et en mouvements qui ne sont 
point de» notre fait et où:nous ne . soimmeà. que 
machines. • . ' :• 

-. Ainsi, par exeQafde, quand nous tombons sur 
une «personne, ota parce qm V^oa nous» aura 
polisâés;, ou parrce que, le pied: nous ayant man- 
qué, nous nrvong perdu réquHibrej mius ne devons 
étiieeoiisidérësqueqomme le corps iutei^mëdîaîre 
qui at:i6cca^nné le ofaoc; et non eoûnue les au* 
tetrpside cechoc. ••• f •• • i • •- ■.- -f 

^U^n^^est dé^naém6qttafndvdan»iineiattau|àe4e 
nerfs* >ou> chms un aocèside fièwe >cérébrak|, tous 
frapponl^ les personnes qui' noo3' pntoaitefili : œs 
moûwefioienlsaae dotveijit rpasî nous être iolputés, 
et «e- pèuvéïlt être re'gai^és oomiie' des actioitô 
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opérées p»r bous / p|ui^*eUea tH sont poiat le 
fait de notre yçH^mUé* 

Nous ne devrions pas décliner la responsa* 
bilité de nos aotionâ, sous prétexte ou de ce ^ue 
nous avonsi omis de consulter notre rabon, 
comqie d&ns les instants où la colère nous do- 
mine, ou de ce que notre raison nonsa induits 
en erreur^ comme dans les moments ^'ivresse. 
NoanmotDS.il n'est {>as rare de nous voir renier 
des actions dont, nous sommes les auteurs, s(Ht 
parce que nous ne nous souvenons plus des mo- 
tif& qui ilouS' ont fait agir, soit parce que. nous 
avons honte d*avouer ces motifs. G*e$t ce qui 
nous .a fait inventer œrUins mots, teb 'que la 
fatalité,. la nécessité, le hasard, pour désigner 
les causés qui doivent supporter le Uâme des 

fautes '^ue nous n'osons «avouer. 

Comme la, force humaine est bornée:,i ilarrive 

s 

soiivent que. les <^rls que -nou&.faisbnB pour 
atteindre:»»]) certain but sorit: impuissants pour 
briserlrentr&^vetquifi'oppa^.a nos desseins^ 

Quand les forces dont Tâme dispose ont été stuf- 
âsantes poiip produire .qne* cet*taHRe action , soit 
qileirâmen^iit p^si.troiiiiré d*eaipe(^bj9jaflent à ^ses 
desseins, soit qu'après avoir surmonté lesiobsta- 
cIqs qu'elle a reQQQii très, il- lui. soi trusté asseiit de 
A>ree^ pour, opérer les mouvements' projettes, on 
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tdit; alors que Tâme a eu la liberté de faire cette- 
dite action. La liberté est le pouvoir de faire une 
action déterminée. 

I^a volonté, oomaie nous Tavons dit) est notre 
facullé locomotive; c'est Tâme considérée comme 
<{étte force qui agit sur les membres et les met en 
mouvem^it» 

. Le mot libre est un adjectif qui ne peut être 
joint qu^à un des substantife $ous les noms divers 
desquels les forces ont été désignées. 

Cet adjectif signifie que la force dont il est ques- 
tion a et) assez d'énergie pour effectuer le résultat 
qu'on eta attendait. 

L^ liberté ne s*applique que là où des forces,, 
ayant été mises en jeu , ont produit des résultats 
ott actiocis. 

Nos manières de voir, de raisonner, de juger, 
qui sont du ressort de l*iutelUgence , ne sont nul- 
lement des actions ; mais leur transmission à 
d*autres, soit verbalement, soit par é6rit, devient 
une véritable action. Préférer une certaine chose 
àd'autres est encore du domaine de Vintelligence; 
ifiais manifester cette préférence par gestes oo 
par paroles, désigner son choix, est une véritable 
action. 

Et aussi le commence la liberté, qui consiste 
à émettre tiolle ou telle pensée, a énoncer te) oa 
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tel jugement 9 à se prononcer sur telle ou telle 
question. 

. Il y a des personnes qui se représentent notre 
conscienee sons Tâpparence d'un bon ange, et 
nos mauvaises passions sous l'aspect d*un mau- 
vais gënie> et qui se figurent que Tâme, avant 
d'agir » consulte, chacun de ces personnages , et 
qu'enfin, se posant en juge, en art)itre souverain, 
die décide quel est Tavis qui doit prévsdoir. 

Ces personnes disent que nous usons de notre 
libre arbitre quand , aprra av<ttr pesé les conseils 
qui nous sont donnés, nous agissons selon notre 
bon plaisir* 

Si les choses se passaient ainsi , la volonté se 
trouverait chargée de deux rôles conséeutife : dV 
bord de choisir entre deux opinions qni lui 9è^ 
raient présentées , ensuite d'exécuter larésohitioQ 
qu'elle viendrait de prendre ; mais il n*en est nul- 
lement ainsi k et tl n'y a pas plusieurs personnages 
en scène; Tâme seule, sous le noqi de raison, 
examine ia manière donc^elle doit agir, et ensuite 
1 ame, sous le nom de volonté, met à exécution sa 
manière de voir. L*Àme ne se trouve point dans 
la position dW ai^bitiKî, et eHe n'a pas ii se pro*- 
Doucer entre deux opinions dilTérentes. 

Il est bien vrai qu^il y a des questions fort dif* 
fioiles à rtésoudré, df« circenstanee^ ou Time a 
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bëauoDup de peiee a «avoir comment ^le doit se 
conduire ,1 et qu*il arrive assez souvent que Tâme 
se tromper; soit en arrivant À des ccpclusions er- 
roné^; soit en prenant de. mauvaises résolutions; 
mais dans tout cela la volonté ]^*a rien a faire , 
elleu'a }K)iht à disouler le$ motifs des résolutions 
de. râine; c'est comoie faoulté» ini^ligente que 
rame raisonne^ et, oonime volonté, Tame se borne 
à agir et à mettre à;eféciui0n:les résolutions que 
k raison vient de prendre. ' ! 
r Néanmoins i| se présente des cii^constances où 
i-intelligence reconnu tqu elle na pas les données 
suffisantes pour bien résoudre une certaine ques- 
tion, c^ rinteUigèncc s'aperçoit qu'elle ne pos- 
•âède pas assez de connaissances pour pquvoir dé** 
<!ider de j quelle : manière elle doit se conduire; 
alors, quand elle agit, on dit qu'elle le. Êiit au 
-basard. . .. "i ; .. . / 1 • i' ^- ' 
■ Xe mot hasard est un m^l Jnventé par notre 
ignorance, qui né désigne rien' de biçn :précis , 
niais qui tient lieu de^ toutes les données qui nous 
isont. inconnues, quitierltla place de; tous les mo- 
«biles qui, ay^nt conlj^ibuéiàJa.. production; d'un 
certain phénomène', n'o;it. point iété> mentionnés 
par nous , fauté de Jes. connaître. ; 

DBom de pareilles circonstances ^ notice iutélli- 
geno^ f eicoauHU^ant, son ia$uQisfiiqce à nous tra- 
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. ccr notre plan de conduite , se pose a elle-même 
deux on trois questions sur la manière' dont elle 
doit agir, et laisse a la volonté, sous le nom de 
hasard, le choix sur celle de ses manières d'agir 
qu'elle Ta mettre à exécution. 

Dans des cas semblables » on pourrait • k la ri- 
gueur , donner à la volonté le nom <Je libre arbi-^ 
tre, commet par exemple, quand nous nous trou<* 
vons, par ud temps sombre, complètement égarés 
au milieu d*tine forêt : alors l'àme, en tant que 
faculté intelligente, peut bien désirer quitter le 
lieu qu'elle occupe ; mais , faute de données su(&^ 
santés, elle est impuissante à décider quelle direc- 
tion elle doit ^ivre; Fâme, dès lors, lieprenant 
son rôle d'activité en ver tu. de sa facnké locomo^ 
tive , prend le premier chemin qui se présente à 
elle , et se laisse guider par le hasard. 
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Ete ce. qu'on nomme Ganse. 

* 

ta 

Quand, après avoir ei^aminé pluskws objets 
de ia nature , nous roconnaissons que les sm«^ 
sations qù'ik nous font éprouver ne soul plus 
las mêmes que celles que nous aviotts ressen- 
ties antérieurement par suite de changèmenta 
survenus soit dans la forme des objets k soit dans 
leur état, soit dans leur nature, nous nommons 
éXa^ le phénomène observé, et cause Tagent 
ciné nous supposons avoir opéré la modification. 
' Gela posé , pour que les sensations que cer- 
tains objets nous occasionnent puissent rece^ 
voir le nom d'effet, il est indispensable que 
les objets aient subi antérieurement quelques 
modifications; mais quand les objets ont tou- 
jours paru et 'dans le même état et placés de 
la même manière, les sensations qu'ils font 
sur nous ne doivent plus être regardées 
comme des effets, puisque nous ne pouvons plus 
leur attribuer de cause; car assigner une cause, 
même inconnue, au phénomène observé, c*est 
affirmer que les objets qui se sont présentés à 
nous ont subi un changement sur lequel nous 
n'avons absolument aucune donnée. Par exem- 
ple, quand nous avons en notre présence un 
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bloc de inarbre , et que nous aperoevons jui;ta- 
posé un morceau de marbre, si noi^ croyons 
que ce morceau a été détaché du bloc, nous 
nommerons cause Tagent qui a opéré la rupture, 
que ce soit la foudre, une mine qu'on aura fait 
jouer, une roue de voilure ou un marteau, et 
effet Tentaille observée. 

Mais si nous avions toujours aperçu ce mar* 
bre dans le même état, et que nous ne pos* 
sédions aucun indice qui puisse nous mettre à 
même d'afBrraer que ce bloc a éprouvé un chan- 
gement , nous ne pouvons plus donner le nom 
d*efiet à nos observations, quoique les sensa- 
tions que nous éprouvons soient absolunirat 
identiques. 

On voit d'après cela quun phénomène no 
doit point être nommé effet de prime-abord, 
puisqu'il ne peut nous donner par lui-même 
aucune notion sur ce que nous avons pommé 
cause , et qu'it est iqdispensable pour cela que 
nous sacbioni) d'aYance que les ob|9ts examinés 
ont éprouvé un changement. 

En examinant attentivement le sens attribué 
au mot cause, l'explication qu'on donne 4'un 
certain phénomène, on ne larde pas à. recon- 
naître que ce mot tient la place de toutes las 
eiLpljcations dans lesquelles on serait obligé d*en- 
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trei' pour faire voir pair qoeltes transformations 
diverses sont passés certains objets deia natiïre 
peut prodûii^ le phénomène obàfervé. Ort s'éXf 
prime*quelquefoîs ainsi pour abréger le dîscoui^s, 
et ne pas éliumérer de nouveau tôuâ lés mobiles 
qui ont concouru à la production dé ce phéno- 
mène (ces agents ne pouvant être que dèà forces 
ou des substances mues ou animées par'cesdites 
forces); ou bien encore on s'exprime aîùsî par 
ignorance des faits, parce qu'on ne connaît pas 
tous les évériemenis antérieurs. 

• Évidemment le niot cause, tient la place du 
nom d'un motieur dont on a déjà eu ôccafsiôn de 
parler, ou du nom d'un rrioteur inconnu (ce que 
nous avons déjà nommé hasard ) , et ne désigne 
alors rien* de précisa 

• Aussi, quand on demande k une personne qui 
vienit de se servir du mot^<^use ce qifdlé entend 
pat* fâ , quelle espèce de^chôsê ce mot représente , 
on Tott de suite que, quand (^Ile ne Ta ptis fait ponr 
alyrégterle diicoùrsf, elle a parié ainsi par igno- 
rance des faits, et que les explications sont ôo 
vagues, c'est-à-dire se préCeht à une fiu^le d'éx- 
plicâtions, ou arbitraires,^ cest-à^dire ne désî-* 
gnent qu'un des objets qui ont concouru' à la 
production du phénomène observé , et que même 
souvent cet objet n'y a pas joué le rôle principal; 
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Pour nous en eonvaincre, il soffiraU.de rai» 
sonner sur quelques cas particuliers. Examinons 
un des phénomènes les plus simples , celui où 
noils ne faisons attention qu^à une seule senai^ 
tion. Quand, après avoir fixé notre œil sur un 
objet, nous nous apercevons de sa présenœ, 
quelle est la cause de Teffet produit?. Qu'ei^ 
tend-on par la cause de la sensation éprouvée 8 
Nous avons vu que la sensation était le r^ultat 
du choc des rayons lumineux réfléchis par l'bb^ 
jet en question , et arrivés jusqu'à notre cril ; 
évidemment une condition indispensable pour 
que le choc ait eu lieu, est celle de l'existence de 
trois substances, savoir : nous, Tobjet fixé« et 
les rayons lumineux. Ainsi, sous ce point de 
vue , chacune de ces trois^ siri)stances peut être 
regardée comme la cause de la sensation. .Main- 
tenant, si Ton 'fait attention à la faculté loûo«- 
motrice dont nous sommes doués, on s*apeB« 
ce vra facilement que nous a vîcms miile moyens^ 
d*éviter' la sensation, et, de ce côté, Tbomme 
doit être regardé comme la principale cause 
du phéaom^fie observé ; enfin , sî nous consi^ 
rons que pour que le résultat du choc prenne 
le nom de sensation il ne suffit pas que ledit 
dbfet ait réfléchi les rayons lumineux jus^^u'i 
mytre œil, mais, de plus, qu'il est nécessaire 
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que nei» possédions la fteulté de mntiVf on 
verra alors que la ciinsQ mdisp^sal)le de la mfi^ 
satioa e^t le inoî faom^in. Dans k oon^rergatioo » 
en dît gâtëralemeRt que Tobjet observé est la 
eaosede la setoisatian , tandis qiifs qet objet n'en 
^st qu*unp des eaases, et q'en est pas mérne la 
principale. Si; naialgré eeki, on s'ohslio^à nom- 
mer eausp l'objet ofasei*vé , ti est feoilQ dé voir 
^pjtè ce mot cause ne désignerai pas une mm- 
vâUè oopaaissanee » mais tiendrait la plaise du 
nom de eet dbf(èl ; quant au mot eflfet, dans oet 
exemple il est i^omplétement synonyme du mol 
sensation. 

Si Ton pbiis c^otait que dans plusieurs cip- 
okistanqes , quand on parle dé la G&mii d'an 
phénomène, on n'entend pas demander une 
explicaiicm du phénomène en luirméme, mais 
qu'on Tént désigner par là Tagent qui est pré- 
sumjé avoir disposé les* objets de manière k ee 
qu^ilfi se piréseifttmt k nous 4^ ^1^ foçon plu- 
tôt que de telle autre, en posant ainsi la qo95i- 
ttea, iliieift .d*a|)ord évident que l'on suppose 
imidiûitement que le pl^ëiHimèKieMebserY^ ]» eu 
vm Qoqfimencament , c- est-à-dtr p que- les objets 
qui noui^ sonf soumis ont subi antérieuremeat 
quelques modifications par suite desquelles Jus 
sensations que noup éproqvons dîlTèreptJdes 
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satioos. que natt$ avops ou que nou^ aurions 
pu éprouver auparavant, et^ par suite, le mût 
phénomène ee trouve ayoir la sî^ficalion de cet 
que nous avons nominié f l&t. Ce serait ^n pbër 
ooj»efie pariicuUer, un de ceux qui se trouvent 
dans la classe de ceux qui ont eu un commence? 
ment, et qui supposent par suite la présence 
d'une ou de plu^ienr^ forœs,. 

Il est vrai que nous nous Apercevpus journelle- 
mmi que cerHiios corp^ de la uature ohangeut et 
d^ former et de posiUqna; maison n e$t pas polir 
cela eu dr/oiit d'affirmer que tout change dans. J4 
nature, et de regarder tout phéuooiène coome 
refifit d'uue certaîue cause; mai$, du reste, le feit 
fôt-il vrai, quand nous diercbousalprs à remonter 
à wqfi-m uodQftme pause (dans le cas où Ton. s'est 
servi de ce mot p»r abréviation et non par iguor 
r^pce)^ nousi recouuiissons ordiuaim^eut que 
ces. niodific^tious «iraient pu s'opérer ^e piu* 
siaiips eaanières djiïéi^l»^ , ique pbisiwrs objets» 
ont concouru k pe rémltat, et ^u'eudéâuitive )e^ 
agents qui put produit ces cU^ogemeuts SQUt mu 

ce q»fi nous avoRg uoinr»é fQri^.ou Uieutqpel- 

ques CiOFp$ 4^ Jafu^ture o)u^ p^r ce^ite^ fwQQ^- 

Qu9iii4 trois pl)pBpui/çHe*pe s>HYei)t iny^siaWe^ 
meni daftplp p«^p »rdre, \?l plupart d^ p^îlo- 
sc^Oj^e» o|it swpposé qm le pTemiflr, spps te.npnij 
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de principe ou de caase première , produisait le 
second phénomène, désigné sous le nom d^efiet 
relati venaient au premier; et que ce second phé* 
non^ne^ nommé cause par rapport au troisième, 
engendrait à son tour ce troisième phénomène, 
appelé effet. 

I^ supposition de ces philosophes est tout h 
fait gratuite et complètement fausse. 

Jamais aucun phénomène n'^ créé le phéno- 
mène qui le suit; le seul rapport de ces phéno- 
mènes entre eux, est un rapport de succession 
qui fait que leur connaissance se grave dans la 
mémoire a la suite Tun de l'autre. 

Nbus avons déjà eu occasion de dire qu'il n'est 
pas toujours nécessaire d'examiner un certain 
corps avec chacun de nos sens pour reconnaître 
qu'il iest . îdcntiqueitieiit semblable à un aUti*e 
corps et qo'it possède les mêmes qualités que lui ; 
ainsi ^ par exemple, a lai seule inspection d'un 
morceau de sucre, pn peut aiïiitner que cet objet, 
mis dans notre bouche, nous procïurera cette 
sa véûr agréable qu on nomiiie sucrée. 

€o]titne ordinairement nous examinons un 
objet avant d'y goûter/ les qualités que nous loi 
reconnaissons avec la vue et avec le • tact pré- 
cèdent celles qui peuvent nous être donnçes par 
)e plats; mais il ne faudrait.pas en:eonc]Ui'e|)Oiir 
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cela, comme le font quelques personnes, que tes 
premières qualités sont les causes de la saveur 
que le sucre nous fait éprouver : les qualités que 
nous donne la vue n'ont aucun rapport avec celles 
que nous donne le goût; seulement Li vue nous 
faisant reconnaître que le corps mis en noire pré^ 
sence est un morceau de sucre, nous induit a 
croire qu'il a la savjeur que nous avons antérieu* 
rement reconnue au corps nommé sucre. De 
même , si Ion mettait dans noire bouche du sucre 
avant que nous n'ayons jeté les yeux dessus , sa 
saveur nous engagerait à admettre que ce corps 
doit avoir la blancheur et les autres qualités que 
nous avons auparavant reconnu appartenir au 
corps nommé sucre. 

En définitive^ le mot cause ne représente pas 
une substance particulière; c^est le nom qu'on 
donne à un objet , alors qu'on suppose qu il a 
pu contribuer a la production d'un certain évé«* 
nement; c*est le nom qu'on donne soit à une 
force, soit à un corps en mouvement , dans le 
cas où Tun d'eux a été agent dans un certain 
phénomène; mais comme plusieurs philosophes 
ont avancé a tort que dans cbaque phénomène 
il n'y avait qu'un seul agent qui , sous le nom de 
cause ou de principe, constituait pour ainsi dire 
à lui tout seul ce phénomène, tandis que^ par le 
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fait, une forée tnt un cbrpA en mouTement ne 
Élit que donbaurir à ce phénf )mèfie ^ ne fait qu'y 
jouep^ota rôle, n'est cju'uh Aék agents de ce phé- 
ndfnènc^ qu'une des causés de ce phénomène, il 
Vaudrait infiiiîment mieux ^ pour éditer toute 
cquiroi^oe 4 ne pas se servir du rtiot cause , et dé- 
signer Tagem dont on veut parler pni^ le nom 
qu'il a déjà reçu, à moins qu'on ne veuille sVx-» 
fn^imer ainsi par abréyiatian; auquel cas le mot 
cause lie désigrie pas une fortie dëtei^minée ou 
un corps en mouv^friént , mais tient la place de 
tontes les explications qui sont nécessaîresi pour 
feire côfanaitre le phénomène en question « 

Quand on traite un sujet qui demande de l'exac- 
titude , on doit soigneusement évkér de se servir 
des ntots cause et principe , qui ne signifient rien 
pn^ eux-mémesv mais qdi tiennent la jAaee de 
certains mots qu'il est botil de rétablir textuelles 
ment. • 

Le mot but est encore un de ceâ mots qui ne 
^gnifiént Heu par emi-mémes, mais il tient Id 
piaére du nom de Tobjei qtie qu^u'un se propose 
d'atteindre. 

Le mat fin est souvent empldyé dans le méttie 
{»ensque le mot but, et alors il tient \à place du 
nom de l'objet auquel Ofl aspire. 

On ne doit ^ Àët*vlr desmot^ btit ôH fin qu'apte 
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avoir fait connaître les objets dont ces mots tien- 
nent la placé. 

Dire que quelqu'un a manqué son but ou a 
atteffit le but qd'il w pi-oposait^ n'a un mos dé- 
terminé qo'après que l'on a bat odmidftre à là 
personne k laquelle on pdrlè led intentions ds 
ce quelqu'un et les démarchés ipi'on loi a vii 
faire pour d'approcher de rob^et qu'on désigne 
tous le min de but, lequel objet doit être parfai-» 
temettt définie 

Le mot unité est encore un de ces mots qni ne 
signifieni rien par euxHOiénîes, et qui ne repré- 
sehtent aucun objet en parlicolier 9 c'est le nbtn 
qti'on donne a un objet Mors qu'on le prend 
pour ierme de comparaison ; et contaie tous les 
objets de la nature peuveiit être pris pour terme 
de èomparaisan , tons pensent aussi . recevoir le 
nom d'unité. 
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' • . ' ' ' ' • 

Du Be^u» du Bon et de l'Ordre. 

Quand on veut juger du mérite d'uH ouvf^ge 
fait par les homeoies, on .cooimence par recon* 
naître: quel est lé Uut que Fon s*est proposé, et 
l'on examine ensuite si chaque parti&esl bien pro- 
portiobnée et hien confectionnée, si Tenseoiblc 
eh est commode et. agréable, et $urtout $i cet 
objet remplit bien la destination qu^oû lui a a$si« 
gnée^'- ' • -^ •.; . .. •• i: 

Maintenant, quand nous considérons kes divers 
objets de la natui^e, nous ne les examinous plus 
8009 )e mémo point de vue , et nous ne les esti- 
mons plus diaprés la manière dont ils remplissent 
la destination à laquelle Vauteur de. la nature les 
a appelés, puîsquei.nous ignorons presque tou- 
jours quelle est cette destination ; mais nous par* 
tons de Thypothèse que tous les objets terrestres, 
les animaux compris , ont été faits pour Tbomine, 
et alors nous examinons ces objets sous le point 
de Vue de l'agrément ou de lavantagc qu'ils peu- 
vent nous procurer, et c'est ordinairement d'au- 
près leurs rapports avec l'homme , d'après leur 
degré d^utilité ou d^agrément, que nous leur don* 
nous les ^pithètes de beaux et de bons ou de 
vilains et de méchants. 
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Ainsi , quand un animal plalt à l'œil » qu'il nous 
parait propre à remplir ce à quoi nou8 le desti* 
nons » et que la manière dont nous le faisons fonC'* 
tionner nous est profitable , nous disons que c'est 
un bon et bel animal, el nous disons d'un autre 
animal qu'il est homble et mécbaat, quand sa 
présence noiis fait peur ou nous est désagréable , 
et que sa n)anière d'agir contrarie nos projets- œ 
bien nous est .préjudiciable. 

Le mot beau et le mot bon sont des adjectifs 
qui expriment les rapports de l'objet dont on 
s'occupe avec un autre objet pris pour terme de 
comparaison. 

Le beau,. pris d'une tbanière absolue» ne re- 
présente rien de bien déterminé; le mot beau» 
étant le nom d'un rapport» n'a de sens' qu'autant 
qu'on coiinait bien l'objet pris pour terme de 
comparaifion ; et comme on est loin de s'entendre 
sur ce terme » il s'ensuit que l'adjectif beau s'em- 
ploie souvent d'une manière vague et sans beau- 
coup de précision. 

Le bon en sot» le bon pris d'une manière ab- 
solue » a une signification encore moins précise 
que celle du beau. A la rigueur» la société pour* 
rait prier les artistes de représenter les divers 
objets de la natui*e» et convenir que chacun de 
CCS modèles serait un type qui lui servirait a baser 
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ses jiigemettts, et alors un certain objet serait 
classa dans les beaux on les vilains, selon ^uesa 
ressômblande ^'approcherait on s'éloignerait du 
type pris pour terme de œfiiparaison. 

Mais quand il s'agit de bohté , le térihfe de c(mi- 
pai^ison manc^ué prosqùè toujours. Chacun de 
ndiis est Inén juge compétent pbnft* ce qui regarde 
son intérêt, pour reconnutr'e les objets qai Itai 
sont profitables ; mais il n'eil esi pad ainsi quand 
i] s'agit deb intérêts générahl, des du^es qui 
peurent être utiles à la société» des intérêts de 
riinmanité. : 

Et remarquons ici que lors mê.me.que les hom- 
mes s'entebdrment sur les choses qui <soni d'ane 
utilité géaépslley le mot bon n'exprimerait encore 
que lé rapport particulier des dirérs objets de la 
riatitre avec l'humanité / et don te râf^port decon* 
yefnaïa^e aveb leis autres pairties de la création , et 
pas davanÉige le rajiport de ces objets ^réc le bot 
que TauteuF de la nature a pu se proposer. 

Les hommes n'ont inventé les mots que pour 
se communiquer leurs comàaissances , qaé peur 
pouvoir se transmettre leîirs idées; et comme les 
divers biits de la Providénée ne nonls sont pas 
conniis^ iioos n'avons pas inventé dé mot pôar 
exprimel* qu'un certaj» objet fodelîoiifae bîeo ou 
mal d'après la prévision divine. 
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Ainsi , pour noas, le mot bon veut dire ce qui 
est avantageux à rhamàmté^ 

Le mot ordre est employé dans deux sens dif- 
férents. Il s'entend quelquefois du conltnande- 
ment d'un supérieur; c'est l'expreâskyn de h 
Yojontë d'un chef qui a missiori de faire exébiiter 
ce qu'il juge cont^hable. 

D'autres fois j le motordl^ s'èntêhd de r»é* 
cution de tm ordre, de Farrangeitiem des difl^ 
rents objets qui doivent coneoorir k produire 
l'effet que l'auteur de Tordre en attetid^ 

Si Ton voulait juger du toé^ile intrinsèque d'un 
certain avrângemènt ^ otl devrait d'abord s'en- 
quérir du bot que Taufeur de l'ordre s'est pro^ 
posé , et examiner ensuite si tout est disposé coft- 
venabietnent pour arriver à la fia projMée. 

Mais, comme nous l'avMis déjà (kit observer, lèls 
hommes raf^ortem tout à eux, et Us u'approu^^ 
vent un certain arrangement qu'autant qu'il fonti^ 
lionne dans un but qui ne leùi' e^C poiùt préjudi- 
ciable : aussi le mot dl-dre , qn'dii élitend dans le 
sens de bon arrangement, n'est elnplloyé que 
quand la disposition nous en platt et que le résul* 
tat nous en est dvantagedx , tdndis qu'on donue 
le noni de désordre à un arrangement qui nous 
est nuisible ou qui contrevient aui loië pf^scrltes. 
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Du Vrai, du Simple et da Bonheur. 

On donne le nom de vraies aux dioses qui 
parai ss^fit telles à rhomme. 

Les locutions le vrai en soi , le vrai pris 
d'une manière absolue, semblent faire croire à 
\tk personnification do vrai, et donner a enten- 
dre qu'il existe une substance .dont le vrai est 
lei nom. Ces expressions, rapportées aux con- 
ceptions d*êtres qui seraient, d'une autre nature 
que la nôtre , D*ont absolument aucun sens, et, 
rapportéeè à nôu^mêmes, ^les n'ajoutent rien 
à ridée attachée au mot vraî^ à ce que nous 
croyons être tcL 

Les Ëiits quidifiés vrais ne sont réellement 
que de fortes probabilités appuyées sur le té- 
moignage de nos sens, et chacune de ces choses, 
qualifiée ainsii sera d'autant plus probable qu'elle 
sera basée sur un plus grand nombre d'expé- 
riences , et que ces expériences elles-mêmes dé- 
couleront plutôt du témoignage immédiat de nos 
sens que de raisonnements et d'analogies qui 
en définitive, pour être concluantes, doivent 
être basées sur ce même témoignage des sens. 

On dit de l'explication d'un certain phéno- 
mène qu'elle est simple, quand elle est faci- 
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Icmeni comprise, et qu*avec peu de mots on 
rend clarrement compte des faits observés. Mais 
il est nécessaire de faire remarquer que toute 
explication est basée sur certaines connaissances 
antérieures; de façon que la même explication , 
qui a p:iru fort simple aux personnes auxquelles 
cesdites connaissances étaient familières » ne se 
présente plus avec la même évidence à celles 
qui les ignoraient, et qui ont eu besoin, pour 
comprendre cette explication, qu*on leur déve* 
loppât les connaissances sur lesquelles elle s'ap- 
puie, ce qui peut rendre cette explication fort 
compliquée. 

Aussi Fadjectif simple est-il tout à Ëiit rela- 
tif au degré d'instruction d'un chacun ; de sorte 
qu'une explication simple pour quelqu'un veut 
dire quelle lui a été. faite en peu de mots, et* 
qu'il la facilem^t comprise. 

Quand on attribue à l'auteur de la nature une 
certaine qualité , on ne peut la c^^bscp dan$ un 
autre ordre que dans un de ceux qui appartîen-* 
ncnt a rhumanité; car il nous est impospible 
de nous former aucune idée d'une qualité qui 
serait d'une autre nature que celles que lûms^ 
apercevons, puisque le terme de comparaison^ 
Tunité de mesure, manquerait complètement. Il 
faut nous prémunir contre la tendance qui nous 



portie à ^dmeUre c(»iiaie vrai tout œ qui nous 
jp^pait faic)le à coucevoir^ et à supposer que la 
cr^atioI|l a été ùAle pour nous seuls , et daus le 
but de satisfaire nos désirs. 

Lies philosophes s'accordent à dire que c est 
toujours par les voies les pfus simples que pro- 
cède la Provîdeoce dans raccoinplissement de 
se$ dié^seins; de sorte que, quand ils parvieii- 
n^^t à e:$.pliquerf par un moyeil simple et facile, 
un certain phénomène, ils affirment que leur 
ej^plicalion est une vérité et une des lois de la 

nature. 

A coup sûr le mot simple ne peut iei se rap- 
poi*ter à Dfeu, car on ne peut avoir la préten- 
tion de mesurer la simplicita des lots de la na- 
tare par notre facilité à h& coneevoir : aussi 
*rexppeiision les voies les pins sim(4es veut seu- 
lement dire les voies qui nous {laraissent telles, 
qui iKius semblent les plus faciles a concevoir. 

Mais en supposant qi^e Tresprii hum^n puisse 
parvenir k trouver quelle est Ja voie la pkis sim- 
ple qui doit mener a bien un certain dessein , il 
ne peut s'pccupor de celle i^ecberche qu après 
avxiit on préalablement connaL^aucc de ce des* 
sein. Cns philosophes admettent dope qu'Us con- 
naissent les desseins du la Providence, ce qui 
sans doute est une assertion bien basaitlée* 
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Tp}i)^ les hypolbèsea , systomeft ou assertions 
no peuvent éiro regardés œmiDO vrais qu'au* 
tant que les données d'où nous partons pour 
raisoqqer sont appuyées sur le témoigoage des 
sen$, o^, aiitreiueut dit, sont confittnées paf 
Texpérience. 

* Ce serait êtpe d*une grande simplicité et d'une 
trop grande ci^éduUté que d'admettre comme 
vrai tout ce que nous avons enlepdu raconter ou 
tout ce que nous avons vu imprimé dans les 
livres. D'un autre côté, rejeter comme (aux tout 
ce dont nous p'avops pas été témoins oculairas 
ou tout ce que iiqus ne nous somn^es pas troif vés 
à même de vérifier, dénoterait une grande suffi* 
saoce ^t un scepticismq outré. 

Personne n'est assez universel pour se flatter 
de tout cQnnaiUre et d'avoir tout vu par sol- 
même : aussi esMl rationnel de croire bien des 
cbo^eÇf alor^ qu'on a*a pas été à même de les 
véri^er par soirinême* 

Itf^is néamnoins on ne doit regarder une 
clu>$^ çopfiPX^ yraie qu siprès des preuves préa- 
lables ; ces preuves cpnsisteQt à e:(aminer si les 
assertions doq); il s'agit provitenuent de person^ 
nés compétentes. 

Le^ per^onqes cpippétentes i^ont les savants, 
qui^pd on examine une question scientifique. 
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et les personnes ()ui passent pour véi^idiques 
et dignes de foi , quand on s'occupe d'un cer- 
tain événement. 

Ainsi , par exemple , on peut fort bien croire 
que les marées sont beaucoup plus influencées 
par Faltraction exercée par la lune que par celle 
qui provient du soleil, sans avoir rinstruclion 
nécessaire pour donner la preuve de cette pro- 
position, mais par la seule colifiàtice que nous 
inspire le dire dos astronomes. 

En thèse générale, on peut admettre les 
preuves qui nous font croire à une. certaine 
proposition , quelque extraordinaii'ë et miracu- 
leuse qu'elle ait pu nous paraître au premier 
aperçu; mais il est indispensable àe bien com- 
prendre le sens de cette proposition; c;ir croire 
une chose, c'est affirmer qu'elle est vraie, et 
avant do pouvoir affirmer ou nier une proposi- 
tion , il faut préalablement savoir ce qu'elle veut 
dire. Mais si les mots qui ^rendent cette pro- 
position sont inintelligibles pour vous , soit parce 
que cette proposition est rendue dans une langue 
qtti vous est inconnue, soit parce que rarnnge- 
ment des mots qui composent cette proposition 
ne vous présente aucune idée, alors vous ne 
pouvez avoir aucune opiniont sur <;ette propo- 
sition, et, par suite, vous ne pouvez jias dire 
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raisonnablement que vous la croyez ou que vous 
ne la croyez pas. 

Ain^i , par exemple , il serait absurde de dire 
quon croit que le même corps peut être dans 
deux endroits en même temps , ou bien qu'on 
croit qu'il y a des cercles qui sont carrés , ou en» 
core qu'on croit qu'il y a des triangles qui ont 
quatre côtés,- parce que dans ces phrases Farran- 
gement des mots ne .présente aucune idée. 

Le mot bonheur est un substantif qui ne dé- 
signe pas une substance déterminée, mais qui 
tient la place des événeinents qui nous procurent 
quelques avantagés^ soit d'ufMité, soitd^grémeni» 
et que nous qualiûons d'heuteux. 

On donne le liom de malheur aux événements 
qui nous sont préjudiciables. 

Chacun est seul juge compétent pour décida 
si une certaine sensation lui a paru agréable ou 
pàiible , pour savoir si uti événement lui plait ou 
lut déplaît, lui a procuré du bonheur ou lui a 
occasionné de la peine; mais comme chacun de 
nous n'a ni la même manière de sentir ni la même 
manière déjuger, il arrive que ce qu'une personne 
regarde comme heureux ne parait pas tel a une 
autre, et, par suite, le mot bonheur est loin d'à* 
voir une signiGcation précise. 

L'accomplissement de nos souhaits est une des 

15 
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choses <j|ui conlribuent le plus puissamment à ce 
qu'on nomme le bonheur ; car lor^ même que la 
satisfacticm d*ùn de nos désirs ne nous procure- 
rait pas tout le contentement que nous en avions 
espéré , elle parvient du moins à faire cesser 
rinquiétude et le malaise qu'un vif désir ne man- 
que jamais d'occasionner. 
^ , Comme nos désirs surpassent de beaucoup no- 
tre pouvoir, les forces dcmt nous pouvons dispo- 
ser pour les satisfaire, on peut dire que la modé- 
ration des désirs est une des grandes causes qui 
peuvent nous oondutre au bonheur, puisqu^en di- 
ttînuftot le nombre de nos souhaits, on augmente 
d*autant la facilité da réussir.. 

Quant à nous, nous regardons le bonheur 
comme le contentement de soinméme (la paix 
avec sa conscience) et Taccomplissement de ses 
désirs ; mats ccnnme chacun forme des vœux dif- 
férentSy la signification du mot bonheur doit chan- 
ger avec les souhaits individuels. - 

Du reste, le odot bonheur ne peut s'employer 
avec exactitude que pour le passé, et non pour le 
futur. 

Alors on peut dire qu^on a été heureux on mal- 
heureux, selon que la somme des événements 
heureux remportera sur la sommé des événe- 
ments malheureux, ou lui sera infiérienre. 



LIVRE TROISIEME. 



De la Sensation morale. 

La vie animale est ce qne nous avons nommé 
âme chn les hommes et instinct chez les ani- 
maux. Les deux propriétés les plus csnctéris- 
tjqpues de la vie sont : 1» d'agir, Sfi de connaître « 
qui consiste à s'apercevoir de l'efTet qu'une sen- 
sation feit sur nonst l| distinguer la manière 
dont elle se présente à nous, k la reproduire, et 
à reccmnaitre d'où elle vient, c^est*à-dire h senr 
tir, apercevoir, penser et raisonner. 

Cette facaké de s'apercçvoir ne peut être né- 
cessaire qu'aux êtres doués de locomotion ; car à 
quoi pourrait servir à un être de s'apercevoir 
qu'une sensation est utile ou nuisible à sa con- 
servation, s'il n'a en même temps à sa disposi- 
tion la faculté de l'éviter dans le second x^s et 
de la rechercher dans le premier? 
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Cette faculté d^apercevoir la sensation » de voir 
son utilité ou sa nuisibilité, ne peut être profitable 
à la vie qu'autant qu^efle possédera et la faculté 
de se ressouvenir de cette sensation et la Êiciilté 
de se mouvoir pour, éviter ou rechercher cette 
sensation. 

La connaissance d^un objet nécessite la con- 
naissance de plusieurs sensations; aussi ce que 
notre volonté, guidée par notre raison, doit nous 
faire éviter après une sensation désagréable, ce 
n'est pas tout rapport avec Tobjet d'où vient cette 
sensation , mais c'est de nous replacer dans-une 
position tout k fait semblable à celle qui nous a 
fait sentir le maL Ainsi, par exemple, si nous 
nous sommes brûlés en touchant un (ér rooge, 
nous pourrons sans inconvénient regarder ce fer 
et même le toucher lorsqu'il sera froid; inais ce 
que nous devons éviter, c*Q$t de le toucher lors- 
qu'il sera incandescent. 

Comme nous Tavons vu, lorsqu'une partie de 
notre corps vient à en rencontrer une autre, il 
en résulte une sensation; ainsi l'âme, agissant 
sur les membres , peut porter certaines parties de 
notre corps sur d'ai]^tres, et par là produire des 
sensations» Lorsque la partie touchante ou tou- 
chée nous est bien connue, et peut, par suite, 
nous servir d'instrument, elle prend le^nom de 
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scDs^ el peut nous instruire sur l'objetavec lequel, 
ce s^is s^est trouvé en contact. 

Maintenant l'âme peut aussi agir, soit directe- 
ment , soit par l!interniédiaire du sdng » de l'air, 
ou de quelques autres fluides ; sur quelques par- 
ties intérieures de notre corps, et les mouve* 
inents^u altérations que subissent ces parties 
nous occasionnent des sensations tantôt agréa- 
Mes , tantôt très-pénibles : ce sont ces espèces de 
sensations que nous avons nommées morales. 

Comme de raison , nous ne voulons pas donner 
le nom de sensations morales a toutes celles que 
nous ressentons dans l'intérieur de notre corps, 
à celles, par exemple; qui sont produites parle 
contact d*un corps étranger avec une partie de 
notre peau intérieure. Notre peau intérieure est 
au mmns aussi sensible que notre peau exté- 
rieure; mais aucune partie de cette peau inté- 
rieure n'a reçu le nom de sens, parce qu'aucune 
de ces parties ne nous est bien connue, et ne 
peut nous servir d'instrument propre à nous faire 
connaître les oorps avec lesquels elle se trouve 
encoKtact; ;.:• • 

Gomme les sensations morales jouent un très- 
grand r^e dans notre vie, et que beaucoup de 
nos actions sont foiles soit avec le dessein de faire 
naître qiielques-unes de ces sensations, soit avec 



t'iuto|iliQ9 d'eidipéQb^r là pro^bdioD de q«cIqoes 
autres , 11 est bon de rechercher dans quelles cîr* 
cofistAticâ» rème sigit sur les 4>rgclnes intérieurs, 
et {>roâuii fânsi les sensations morales^ 

Non» avons déjà dit qu'au moment où nous 
ressentons une sensation doulùureuae a Tua de 
nos membres, notre âme, avant d^aroir i^flédii, 
se porte avec force sur certains muscles, de ma* 
nière à imprimer un mbtivfflnent brusque au 
membre lésé, el œ premier mouvement est cie 
que n6us avonsi nommé mouvement Instinotif. 

Ce n'est pas seulement après avoir éprouvé 
une sensatioii désagréable que nous opérons 
de ces moutanents brusques; nous agissons ainsi 
quand nous nous apercevons que nous somoies 
menaoés d'une seirsatioÉl pénible, comme quand 
nous apercevons une bditibe sur notre tête ou 
im précipice sous . nos pieds^ 

Noua noounons don^ mouveinents iBstînctifs 
oes premiers mouvements que Tàme opère 
brusquement après qu'elle a senti une sensatioii 
désagréable ou qu'dle a aperçu un péril îannt* 
nent, et avant d'avoir réfléchi sur la manière 
do0t ^e doit agit. 

MaiMenatit il arrive aussi quelqttÉfoifa qu'après 
s'être aperçue d*ttK événement qui l'ioléresee, 
Kâme, avant de réfléchir à ce quelle doit farire. 
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porte spontanéiiieat ses forces sur des organes 
iotérieiirs ; dans ces cas, nous coiisenreroDs en* 
core le nom de mouvenients instinetife k ces 
mouvements non prémédités; mais remarquons 
ici que ces sortes de mouvements ^soM toujours 
suivis d*une sensation que nous avons nommée 
sensation morale* 

Pour nous foire mieui comprendre, nous^ 
allons en faire l'application sur quelques exem- 
ples. Quand nous observons un événemmt, sa 
connaissance nécessite ordinairanent et la con«^ 
naissance de plusieurs sensations et celle de plu- 
sieurs de leurs rapports. Par esempte, supposons 
que nous apercevions une femme, un enfiuit sur 
le bras, deibandant Vaumône : pour arriver à 
l'appréciation du fait principal , la misère de cette 
femme, on a dû éprouver plusieurs sensations, 
examiner les vêtements de celte femme et ceux 
de son enfant, voir les larmes de cet enfant, re- 
marquer les gestes suppliants de cette femme ou 
écouter sa voix plaintive, observer sa maigreur, 
sa figure tirée et décomposée par la douleur; et 
ensuite il a fallu comparer ces sensations avec 
des sensations antérieures, c*est-a-dire faire plu- 
sieurs réflexions, et enfin porter «n jugement 
sur la sitoation de cette femme qui nous engage 
a la secourir. Toutes ces sensations se pen;otv6nt 
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avec ufie gt^ande. raf^dité^ toutes ces réflexions se 
font ëgaleme&t très^-pconipteinent; de sorte que 
la coQDàissaiice de la misère de cette femme nous 
anriire presque: instantanément:^ et avant que 
nous n'ayons pris une dét^minatitm , notre âme, 
en agissam fortemenl snr le sang, résume toutes 
ces diverses observations en une espèse dlmpul* 
sion unique qui se fait généralement sentir au 
CTBur, rëo^tede de la plus forte ms^se de sang, 
et ce mouvement ocoasionne une sensation que 
nous avons nommée imonile. 

Ge.qui fait que Tâme agit ainsi sur le rang, de 
manière à comprimer le cœur, provient d'un in- 
atînct que. nous avons neçu ide Fauteur de la na* 
ture, et qui nous rend>impressionnables à ce que 
nos semblables éprouvent, et qui &it que, aus« 
sitôt que nous apprécions Tétat de souffrance d'un 
àet nos semblables, Tâme agit de manière à faire 
naître une sensation qui nous est pénible , et lors- 
que nous parvenons à soulager notre prodiain , 
motre ,<;orari 4le rétat d'oppression^ passe à l'état 
de dilatation » et il. en réçuke une véritable satis- 
faction pour nous. 

.. Autre' exeoiple : lorsque nous avons ks yeux 
fwmé^, si i quelqu^un .nous mardie légèrmuent 
sur le pied , la sensation que nous éprouverons 
nous mettra à même de reconnaître le corps qui 
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a été en contact avec noire pi€d,c'esb*kHlire un 
autre pied, et.la sensation: perçue nous sera in^ 
différente, ni agréable, ni pénible; mois si, lors« 
que ce fait se passe , nous avons les yeux ouvris; 
alors la sensation pourra nous paraître ou très* 
agréable ou très-pénible , selon que la personne 
qui nous aura marché sur le pied sera une jolie 
femme ou un ennemi. Alors nous n'apprécions 
plus la sensation par son effet physique, mais 
nous examinons le but dans bquel elle nous a été 
donnée , et c'est alors la sensibilité morale qui est 
mise en jeu. Mais, comme nous l'avons déjà fait 
remarquer, cette première sensation est alors 
suivie d'une seconde sensation produite par l'âme 
au moment où elle reconnaît le but de l'action , et, 
dans le premier cas, la dilatation du cœur qui s'en- 
suit nous procure une sensation fort agréable ; 
et , dans le second cas , la sécrétion de la bile nous 
occasionne une sensation fort désagréable qui 
excite notre cdère. 

Nous n'avons pas cherché ici à établir un con- 
traste entre les sensations dites morales et les 
sensations produites sur nos sens, et qu'on peut 
noomier physiques, ni a mettre le moins du 
monde le physique en opposition avec le moral ; 
inais ayant eu besoin d'établir une distinction 
entre les deux espèces de sensations dont nous 
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avons parlé, et q«i diflerent par lear origine, nous 
avons pensé que les adjectifs morale et physique , 
joints au substantif sensation, pourraient remplir 
le bat que nous nous proposions. 
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De i'iMUnct. 

Nott8 allons nous oocuper des divers instincts 
de rame , des diverses façons dont rftme agirait 
dans les difTérentes positions de la vie« si die ne 
se livrait pas à la réflexion et suivait en tout ses 
premières impressions. 

Noos avons nommé volontaires les diverses 
manières dont l'âme agit ^pràs la réflexion , «t 
notre àtne est alors guidée» dans sa volonté, par 
certains raisonnements que llii suggère la ré« 
flexion , et souvent aussi par la réminiscence des 
préceptes qu'on nous a inculqués dans notre jeu* 
nesse, c'est-à-dire par notre éducation. 

Il y a des sensations qu*an éprouve souvent « 
et certaines positions dans b vie où bous nous 
trouvons fréquemment placés; alors notre âme, 
agissant plusieurs fois de la même manière, con« 
tracte une telle habitude de cette façon d'agir, 
que, dans les mêmes circonstances, elle agit pres- 
que de suite, et sans avoir besoin de se livrer à la 
réflexion. 

Quand ensuite on cherche a se rendre compte 
du motif de ses actions, il devient assez difficile 
de préciser si^ Ton a été guidé par un de nos in* 
stincts, ou par une espèce d'habitude fruit de 
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réducation; nous tâcherons , dans ces circonstan- 
ces » de faire la part de Thabilude , qu*on a nom- 
mée avec raison une seconde nature. 

L^aatèur de la natore a incoVqué dans chaque 
animal deux instincts principaux : 1<^ celui de sa 
ccsnsèrvation personnelle; 2^ celai de sa repro- 
duction. , ' 

Linstinct de la conservation se subdivise en 
plusieurs autres > savoir : Tinstinct do mander, 
celui de boire, celui de rendre les aliments, celui 
de rechercher la position la plus favorable pour 
pourvoir à sa subsistance , c'est*à«dire celui de 
8*isoier (Tinstihct d'indépendance), ou celui de 
rechercher la réunion de ses semblables (Finstinct 
de sociabilité) , et enfin l'instinct qui fait faire des 
efforts pour éviter un danger imminent. 

L*instii)ct de reproduction se subdivise en deux 
autres : 1^ Tinstinot qui pousse à Tamour, et in- 
dique la manière de le satisfaire; 2<^ Tihstinct qui 
attache les parants à leurs petits , et les engage k 
pourvoir à leur subsistance. 

Oocupons*nbu8 d'abord de Pinstinct qui pousse 
à manger ; cet instinct est une espèce dé pre- 
st;iencé qui indiqué a l'animal que sa> Ëiim ; c'est- 
à-dire^ le mal d'éstôinàc qu'il ressent; va dispa* 
rattre en' introduisant dans sa bouche certains 
aliments. 
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L'expérience fait voir que Tinstiiict Ta bien 
guidé, puisque non seulenient ses maux d'estomac 
cessent avec les aliments qu*il prend, mais encore 
qu'ils lui procurent un véritable contentem^it. Il 
est à ren^quer que ranimai, en satisfaisant un 
de ses besoins , en obéissant à un de sjqs instincts , 

« 

fait disparaître par là. non s^olement le ai^laise 
qu'il ressentait, mais encore en éprouve un véri'* 
table plaisir. 

L*auteur de la nature a dû organiser ainsi tes 
animaux pour qu'ils pussent pourvoir à leur con<« 
servatlon ; et eu effet, si Tanimal ne pouvait, par 
exemple , satisfaire son appétit qu'en éprouvant 
des douleurs beaucoup plus vivesî que celles que 
son estomac lui fait ressentir quand il a^faim, il 
renoncerait une autre fois à manger, et la crainjle 
de la mort ne peut être regardée comme une des 
raisons qui le font agir, puisque Texpérieuce seule 
pourrait lui apprendre que le manque de nourri* 
ture le priverait de la vie. 

Il existe chez quelques anipdau;^, .tels que le 
lion, un instinct d'indépendance qui les engage 
a s'isoler pour suivre en tout leur volonté et 
s'affranchir de celle des autres. C/est cet amour 
de la liberté qui les pousse, quand ils sont 
grands , h abandonner leurs père et mère pour 
aller chasser pour leur propre compte. D'autres 
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t 

que pour les autres instincts que sa satisfaction 
entraine après elle un plaisir certain et immé- 
diat, surtout quand les soins donnes par la mère 
doivent être longs et continus. Nous ne cher* 
cbons point ici a analyser lest plaisirs que cet 
instinct peut produrer à la mère; nous nous 
contentpns do constater. un fsdt» cest que Tin- 
stinct qui pousse unetnère vers ses petits .est le 
plus fort de tous les instincts^ et que non-<ieu- 
lement il :engage la mère à pourvoir à leurs be- 
soins , mais encore qq'il la fait souffrir des dou- 
lëursquils ressentent: et jouir des plaisirs. qui 
leur arrivent. , : ^ , . • ■ 

Cet amouir des parents pour leurs pet^ varie 
d'une espèce d'animaux a une autre : chez le 
mâle, cet attachement est plus ou moins fort, 
selon le pli}s ou moins d*utilité dont il est aux 
petits , et il dure chez la mère plus- ou moins 
de temps, selon que, ses petits ont plus ou moins 
besoin de ses soins. IL y a encore un autre in- 
Stinct dont nous n'avons point parlé, et qui con- 
siste, dans la peine qu ^on éprouve à voir souflrir 
son semblable, et dans le plaisir qu'oa ressent 
quand on parvient à le soulager. Cet. instinct 
existe un peu chez certains animaux , et à un 
haut degré chez l'homme; cejt itistinct, qui nous 
rend impressionnables à ce qu'éprouvent nos 
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semblables t est toiil à fait ooiïiparablç à ce qu'une 
mère ressent pour ses petits, seulemlent a un 
degré moins fort. ^ 

Msdh cet instinct a cela de remarquable , qu'il 
ne peut être obseryé qu'autant que rintelligence 
a été mise en jeu» c*est-à-dire qu'après que nous 
nous sommes aperçus que notre semblable souf*- 
fre, et>que nous avons reconnu comment nous 
pouvons le soulager. 

Quand' nous éprouvons un besoin; la soif, 
par exemple , il n*est nullement nécessaire , pour 
constater la souffrance qui en résulte, que nous 
ayons recours à notre intelligence; dans ce cas, 
sentir et connaître sont pour Tâme une seule et 
même chose ; et ce que nous nommons ici in- 
stinct, ce n'est pas cette souffrance qui évdlle 
Tattention de Tâme, nqais bien le désir de faire 
cesser cette souffrance qui, engageant T&me à 
agir, lui donne cette espèce de prescience qui 
ja guide dans la voie qu'elle doit suivre pour 
se débarrasser de ce besoin* > 

Cest ce qui explique cette espèce d'insensi- 
bilité ou même de cruauté qu'on remarque chez 
la plupart des enfants ; cela fie provient point 
de ce qu'ils sont privés de l'instinct d'humanité, 
mais bien de leur peu d'intelligence, la sensibi- 
lité morale ne pouvant se manifester qu'après 
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qu'on a acquis k, coDuaissance de ce que c'est 
que la dbisieiH*^ les peines et les misères hu- 
maines. H» 

Nous ferons remarquer que Tinstinct tel que 
nous venons de le dé^ir, ceite espèce de pre- 
science qui indique a rame de quelle manière 
-die doit diriger ses efforts poiiur satisfaire nos 
l)!esoins, D*a pu être indispensable qu'au pre- 
mier homme, puisque, dans Tétat actuel de la 
âàciété, les soins de nos parents pendant notre 
•eAfiiUlce, et l'ëducalàon que nous avons reçue 
qusyod aous sommes devenus grands, nous in- 
douent rce que nous avoos à faire pour satî^ 
Satire nos besokiâ. 

Aussi rinstinot n'est-ii nécessaire qu*à ceux 
«des animwx qui sont ou complètement dépour- 
y us de )m«émoire , , ou qui possèdent une mémrâre 
ai peu sûre., quiis n osent s'y fier et se laissent 
guider |iar la natare. 

Nous vwonside i/^ir qu'en ubéîasant à un de 
nos instincts, il en résulte pour nous et cessa- 
^on diiitt malaise et .production A'mi plaisir; et 
:CQmme,tévîter la pejae et rechèrcbèr le piaisir 
QOnt: les tdem& plus grands mobiles d«s actions 
humaines, il est facile de voir que â, après 
avoir sadisfait ufie ou dexm fais iun de odos in- 
«itnets, cet insftîiiot venait à cpsser, nous n'en 
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continuerions pas moins à agir comme si cet 
instinct subsistait encore, puisque nous aurions 
pour nous y exciter les deux plus grands mo- 
biles des actions humaines. 

L'instinct n'est pas le besoin ou le malaise que 
nous éprouvions 9 mal^ ce désir de chaugement 
qui indiquée à l'âme de quelle manière içlle doit 
agir pour faire cesser ce besoin ou ce malaise. 

Nous avons donné le nom de volonté à l'âme 
en tant qu'elle prenait la résolution d'agir d'une 
certaine m^ière, et qu'elle dirigeait ses efforts 
dans le sens de cette résolution. Quand l'âme 
preqd le nom d'instinct, elle ne sait pas d'avapce 
comment elle va agir, et même après son action 
elle i^ore sou v/ent quels sont les motiFs qui l'ont 
engagée à agir comme elle l'a fait. 
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Du Législateur. 



Quand nous sommes sollicités par deux in- 
stincts (comme ils ne peuvent être satisfaits en 
même temps), nous obéissons à celui qui a le 
plus d'influence sur nous. 

Maintenant, quand plusieurs individus se trou- 
vent réunis, il est visible qu'il ne leur est pas 
toujours loisible de satisfaire un de leurs instincts 
sans éprouver d'obstacle de la part des autres. 

"Par exemple, quand un homme a fiiim, il ne 
lui suffit pas, pour satisfaire ce besoin, de se di- 
riger vers un objet bon à manger, il faut de plus 
que d'autres personnes ne mettent point d'empê- 
chement à ce qu'il s'empare de cet objet, ces 
mêmes personnes pouvant ressentir en même 
temps le même besoin, ou même voulant con- 
server pour elles cet objet pour le besoin à venir. 

Quand un homme est sollicité par l'amour, il 

faut, outre le consentement de la femme pour 

* qu'il puisse satisfaire cet instinct, que les parents 

de cette femme et les rivaux qu'il peut avoir ne 

mettent point d'empêchement a son désir. 

Aussi, quand les hommes sont réunis, il ne 
peut être permis à chacun d'eux d'obéir à ses 
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instincts et de satisfaire ses désirs comme bon lui 
semble, sans qu'il n'en résulte une gnerre conti- 
nuelle , le pire des états. 

D'ailleurs il est dair que l'instinct de socia- 
bilité et celui d'indépendance étant totalement 
opposés, ne peuvent être satisfaits complètement 
en même temps , et qu'en se résolvant à vivre en 
société y l'homme doit faire le sacrifice d'une 
partie de son indépendance.* 

Le problème social consiste donc à trouver 
qudle est la partie de notre indépendance que 
nous devons sacrifier pour pouvoir vivre en paix 
les uns avec les autres » ou , autrement dit , dans 
queUes circonstances nous pouvons obéir a nos 
instincts et suivre nos goûts particuliers, et dans 
quelles autres nous devons nous en abstenir. 

Le but du législateur doit donc être d'empê- 
cher les discordes qui peuvent éclater dans le 
sein de la société, de prévenir ranai*cbie, et, par 
suite, la guerre civile qui la déchirerait. Le meil- 
leur moyeu d'y réussir est de faire en sorte que 
chacun soit parfaitement instruit de ce qu'il a à 
faire dans chaque cas particulier où il se trouve 
placé, et il inflige des punitions pour ceux qui 
s'écartent des Ipis qu'il a prescrites, et cela par 
deux bonnes raisons : d'abord pour rappeler ces 
lois à la mémoire des hommes , et ensuite pour 
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ëpoaranter oenx qui seraient lentes de suivre 
leurs penchants en contrevenant aux lois. 

Ordinairement le législateur n^agU sur les 
hommes que par la crainte; H serait bon qu'il agit 
aussi sur eux par la persuasion , en faisant voir 
aux hommes que ses lois ne sont faites que poar 
leur bien , et que de leur observance dépend leur 
lionbeur; mais ceci le ferait souvent tomber dans 
des longueurs qui sont incompatibles avec la 
précision et la concision qui doivent présider a 
la rédaction des lois : aussi laisse4-il ordinaire- 
ment ce soin aux pioralistes. 

Le législateur n'indique pas précisément aux 
hommes la conduite qu'ils doivent tenir dans cha- 
cune des circonstances où ils se trouvent placés^ 
il se contente de leur prescrire les actions dont 
ils doivent s'abstenir. Les lois ne doivent traiter 
que des intérêts généraux de la société et des 
relations de chacun .avec l'utilité publique. 

Si le législateur, s'imnilsçant dans la vie pri- 
vée , eût formulé à chacun la conduite détaillée 
qu'il doit suivre dans son intérieur particulier, 
il se fût trouvé impuissant pour faire constater 
les infractions à ces sortes de lois, à moins d'y 
employer xme inquisition intolérable. 

Une loi ne peut être efficace qu'autant qu'il 
est possible de s*as$urcr des délits commis; mais 
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elle deviendrait insqpraticaUe fà oa ne pouvait; 
constater la violation de celle loi q» en ayanl 
reeours à une omettre încompaliUe avec une 
sage liberté* 

Tous les bowmes 3ont loin d'aperoetoir bien 
évidemment lei» avantages <|ut résullent pour la 
société en général , et pour chacufi d'eux en par* 
ticulier , de Tobservalion exacte doa lois ; aussi 
le législateur a*t-il eu soin d'en assurer réexécu- 
tion par des punitions inGUgées à ceux qui y 
contreviennent. 

Mais, d'après ce q^ nous venons de dire,, 
comme il lut serait presque impossible d'atteindre 
par le même moyen les délits contre la morale,, 
il a abandonné ce soin aut moralités. 
. On doit classer les personnes qui ont traité de 
la morale en deux catégories bien distinctes : 
i^ les moralistes qui, inspirée de Dieu, pous ont 
rév^ la manière dont nous devons nous con- 
duire pour être agréables à la IHvinité. Comme 
la ydonté de Dieu n'est poijU de notre compé* 
lence, on ne doit point demander à ceux^i de 
nous prouver ki bonté des maximes par eux 
énoncées; mais on peut fort bien exiger d'eux 
qu'ils nous donnent la preuve que ces maximes 
sont effectivem^it émanées de Dieu ; 

» 

2P Les moralistes qui, mus par Tamour de 
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rhu«iauité, ont cherehé qo'eUes étaient leâ règles 
de conduite qiieleurDatiire'iiii{>osait aiix hoimnes 
et doiît ta pratique -côniribttait le plus à leur 
bonheur ici-bas. 

Mais il ne spifDt ^6 d'indiquer aux hommes 
des préceptes bons à suivre,' il faut de plus pos- 
séder les moyeiiià de les iairo pratiquer. Or les 
moyens de Êiire exécuter uiié prescription sont 
ou la persuasion ou les récompenses, ou bien 
les punitions* 

Ceux des moralistes qui n'ont voulu avoir re- 
cours qu'à la simple persuasion , en en appelant 
aux lumières de la raison » ont presque tous 
échoué, parce que, comme nous Savons Êiit ob- 
server, le vulgaire aperçoit rarement le» avan- 
tafges qu'il doit retirer des préceptes généraux 
mis en avant parles morafistes; de plus, comme 
il exisie peu de règles sans exceptions^ il ne faut 
pas se dissimuler que si les maximes que les 
moralistes mettent en avant sont profitables au 
plus grand nombre, il s'en trouve quelques-uns 
qui, même en s'y conformant religieusement, 
n'en sont pas moins malheureux. 

C'est déjà un beau résultat que de trouver des 
règles pour guider ;vers le bonheur le plus graiid 
nombre de ses semblables; mats pour que les 
hommes qui ne participent point à ce bienfait ne 
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soient pais tentés de suivre d'autres règles de coq- 
dqûte» h plupart des moralistes ont £Ut intervenir 
la Divinité, en dusa^it que les préceptes qu'ils 
énonçaient étaient conformes' «1UX prescriptions 
divines», et, pour les affermir davantage dans la 
voie qu'ils avaient tracée, ils leur ont fait voir le 
bonheur non pi» sëuleHÉent ici-bas, mais particu- 
lièrement celui qu'on goûtera dans l'antre vie. 

Il est bien vràLque les hommes n*ont pas tou- 
jours présents à la mémoire lès lois et les pré- 
cepte de morale qu'on leur a enseignés, et que 
d'aillenrs, quand ils sont mus par une forte 
passion, ils n'examinent goère «i leurs actions 
seront oui ou non conformes a ces règles. Malgré 
cela , ceux qui violent les lois ne peuvent être 
regardés comme excusables, puisque tous pos- 
sèdent la raison, qui, pour bien faire, doit diriger 
la volonté, Ëiculté qui peut mettre obstacle à nos 
passions , qui n'arrivent à leurs fins qu'avec son 
consentement. 

Il est toujours loisible à un homme poussé par 
un désir, quelque violent qu'il soit, de réfléchir 
avant l'action, c'est-à-dire de chercher dans sa 
mémoire s'il lui est permis d'agir de telle ou telle 
manière sans blesser les lois » et il est bien rare 
que ce qu'on nomme conscience ne lui indique 
pas la conduite qu'il doit tenir. 
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Quant aux moralistes religieux , il leur a tou- 
jours été facile de faire observer leurs prescrip- 
tions» car dans le cas où la puissance temporelle 
ne leur a pas prêté mam*forte , ils ont en recoars 
aux promesses des récompenses et des punitions 
de Tautre vie. 

La plupart des préceptes de morale que pre« 
scrivent les lois divines oi^t été également traités 
dans les codes ou recueils des lois humaines; 
mais l'exécution dé celles-ci est imposée par des 
punitions immédiates et corpordles» tandis que 
généralement les infractions de celles-là ne sont 
assujetties qu a des punitions postérieures à cette 
vie et dites spirituelles. 
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De» Lois. 



ft • 



Les diverses conventions que les hommes font 
entre eax ont reçu différents noms, selon la na- 
ture des parties contractantes : on les a appdëeft 
lois/ constitutions, traités, contrats, etc. 

On a donné le nom de lois aux ordres émané» 
d'un supérieur, lorsqu*il a reçu une mission lé- 
gale pour cela , ou lors<(ue ces ordres ont été 
sanctionnés plus tard par Tassentiment unanime. 

Nous appelons devoir l'obligation qu'une des 
parties a contractée de se conformer à une cer- 
taine loi i et droit les avantages qui y sont sti- 
pulés à son profit, lesquels avantages résultent 
des obligations de Tautre partie conti^ctaiite. 

Les mots droit et devoir sont corrélatifs Tun 
de Tautre : ce qui est droit pour une des par^ 
ties contractantes devient devoir pour l'autre, 
et réciproquement; de sorte que le mot droit, 
comprenant implicitement le mot devoir, à été 
employé comme synonyme de loi ; aussi on dit 
fort bien, par exemple, le droit des gens, au 
lieu de dire les lois que les différents peuples 
sont convenus d'observer dans les diverses re- 
lations qu'ils peuvent avoir entre eux. 

C'est improprement qu*on dit le droit du plus 
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fort; la où préside la force, il n'y a ni droit ni 
devoir. Sans doute il faut bien céder à la força, 
mais ce n*est pas par devoir, c'est par néces- 
site, . 

Qi^ad la force .vient à cess^r, le prétendu droit 
disparaît en mçme temps.; et si, lorsque la force 
nous a arraché quelques promesses;, nous con- 
sentons plus tard à les tenir, ce n'est pas pour 
remplir les obligations que la force nous a fait 
contracter que nous agissons ainsi , mais par 
respect pour nous-mêmes, dans le cas où nous 
aurions engagé notre parole d'honne^r. 
. On ne peut regarder comme l^g^ un contrat 
qui , sans stipuler le mpindre avantage pour une 
des parties, lui imposerait toutes les charges et 
obligations, parce que cela suppose que la partie 
lésée y a été contrainte par la force, ou bien 
qu'elle était dans» un état ou d'enfance, ou d'i- 
diotisme , ou de folie. 

C'est d'après ce prétendu droit du plus fort 
que nous avons réglé nos relations avec les 
a^imau}L. Ce droit a longtemps présidé aux con- 
testations qui s'élevaient de peuple à peuple ; 
et quoique la civilisation tende chaque jour a 
en diminuer l'influence, et que la force ne 
doive paraître que pour faire exécuter les con- 
ventions faites , et non pour en dicter, il n'en 
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est pas moins matheureuseinent vrai qu'il y a 
encore beaucoup de cas où les ordres émanes 
de la force reçoivent le nom de loi. Le but 
des lois a été de procurer quelques avantages 
aux parties contractantes, et de leur faciliter ce 
qu'on appelle le bonheur. ' 

Les lois n'ont pas toujours été rédigées sous 
la dictée des parties contractantes , et on ignore 
quelquefois leur origine : elles peuvent n'avoir 
été sanctionnées que par le temps, mais elles 
ne deviennent réellement obligatoires que par 
l'assentiment au moins tacite des parties inté- 
ressées ; autrement elles perdent leur caractère 
légal 9 et rentrent dans ce que nous avons dit dû 
droit de la force. 

On a donné le nom de lois aux prescriptions 
divines, mais alors le mot loi n'a plus la même 
signification que précédemment , et devient dans 
ce cas synonyme du mot ordre. 

La locution les lois de la nature sert à expri- 
mer l'invariabilité avec laquelle nous voyons 
fonctionner les forces de la nature. 

Gomme les hommes , avant de s'être formés 
en société, étaient indépendants les uns des 
autres, ils avaient incontestablement le droit 
de participer à la rédaction du contrat d'asso- 
ciation qui les liait entre eux. 
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Mais si « dans les premiers âges , les hommes 
oni éié tentés d*user de ce droit , ils n'ont pas 
lardé à s'apercevoir des inconvénients de cette 
manière de procéder, par le9 erreurs et; les omis- 
sions qui avaient dû se glissa dans une rédac- 
tion ainsi improvisée. 

Il a été impossible à ceux qui ont organisé les 
premières associations de prévoir d'avance toutes 
les eontesitations qui ont dû surgir du sein de la 
société. 

Aussi, dès les premiers temps, les hommes 
venant h reconnaître la grande difficulté qu ii 
y avait à confectionner les lois qui devaient les 
réff^T, ont chargé de ce soin les personnes les 
plus sages parmi celles qui jouissaient de la con- 
fiance générale, et dès lors le droit de V^bacun 
s'est irouvé restreint a la facuUé d'accepter l'acte 
de société, ou de rejeter ce contrat d'association 
en allant vivre ailleurs. 

Nous ferons remarquer ici <yi'on doit tenir 
ooippte de la g^rande difTérenee de ()osition entre 
les temps primitifs , où la terre n'était pas en- 
core bien peuplée , et le$ temps modernes. 

Dans^ les associ^jLions de ces premiers temps . 
si les conVentioi^ <|ui régiasaieni. les hommos 
^^essaient de convenir a quelques • uns (J'entre 
eux, rien' n'empêchait ceux*oi de ployer leurs 
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tentes et d'aller avec leurs troupeaux habiter 
une autre contrée; mais dans l*état actuel des 
sociétés, une expatriation n'est plus une chose 
à liieaucoup près aussi facile; car, en sappo* 
sant que les lois constitutives d'un- autre peuple 
vous paraissent préférables à celles qui existent 
chez votre nation , vous ne pouvez aller habiter 
chez 1 étranger qu'en faisant le sacrifice d'afTec- 
dons l»»n:chères, telles que la langue mater* 
ndle et tes moeurs et usages dans lesquels vous 
avez été âevé. 

Il est à croire que le gouvernement d*un seul 
eei ceim qui a dû être le plus généralement 
adopté dans les âges primitifs, non pas que cette 
4ic»rme de igouvemement soit en elle-même pré- 
férable à mae autre , mais par la seule raison 
qu'elle' offre plus de simplicité. 

Quand «isnite les abus de ce gouvernement 
se sont trop multipliés, on a cherdié à y re- 
médim* soit en déposant le chef, sort en exi- 
geant 4e lut des garaMîes sériensp^, et en lui 
imposant de nouvelles kiis. 

Aussi il j a tout lieu de croire' que ce n'est 
pas après être convenus de toutes tes lois qui 
dmvem r^ir l^tat que les hommes se sont for- 
més en sodété, mais il est présumàble que 
chacune ide ces lois a ^té fsjiîte apros <H>up, et à 
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mesure que le besoin s'en est fait sentir. 

Ce n'est que par suite de longues expériences 
qu*on a pu s'assurer du mérite de telle ou telle 
loi y et qu'on est parvenu à. reconnaître qu*ane 
certaine loi était bonne, pour telle nation on ne 
pouvait lui convenir. 

Ce n'a été que depuis les temps modernes qu'on 
a cherché à classer les lois en diverses catégo- 

» 

ries. Ces classifications ont été faites tantôt d'a- 
près le degré d'utilité qu'on leur a reconnu; tan- 
tôt d'après le point de vue d'où on les a consi- 
déréesv 

Les Jois qui constituent les diffiérènts pouvoirs 
dans chaque Etat, et déterminent leurs attribu- 
tions , sont celles qui prélent davantage à la conr 
tro verse; ces espèces de lois, constitutives sont 
celles sur lesquelles les hommes se montrent le 
moins d'accord et qu'ils sont le. plus disposés à 
changer à tout moment. .... 

Mais comme le but principal de toute société 
est de procurer à chacun de ses membres sécu- 
rité et tranquillité, plusieurs publicistes ont jugé 
quel, pour atteindre à. ce but, il était. bon d'en- 
tourer de plus de:ga)*ântiesx;es espèces de lois, 
non pas qu'elles soient plus {indispensables que 
d'autresauibienrêtre delà société, mais parce que 
ces lois sont celles, qui touchent do plus près à 
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l'amour-propre individnel , et dont Fexistence se 
trouve, par cela même, le plas en batte aux 
attaques des ambitieux. 

Ils Oui donc pensée qti*une nation ne pooTàit 
être bien administrée qu*autant que l'acte d*asso- 
ciation contenait ces espèces de lois. 

La différence qui se trouve entre les lois qui 
font partie du contrat d'association , lesquelles lois 
se nomment organiques , constitutives Ou consti-^ 
tuantes, et les autres lois, ne provient pas préci- 
sément de leur plus grande importance, mais 
seulement de leur plus grande flxité, les lots 
constituantes ne pouvant être changées que par 
une résolution , tandis que toute autre loi ayant 
été faite par une législature, peut, par cela même, 
être modifiée ou même abrogée par une des légîs- 
latnres suivantes. 

A la rigueur, nul ne peut être contraint a faire 
partie d'une société qu'après avoir donné son 
consentement au contrat qui constitue cette so- 
ciété ; mais il ne s'ensuit pas que tous ses membres 
doivent participer à la rédaction de ce contrat 
d'association ; car à rimpossibilité* physique qu'on 
trouverait a réunir dans un même endroit une si 
grisinde quantité de personnes il faudrait ajouter 
Timpossibilité morale qu'if y aurait a ce que ces 
individus pussent parvenir à s'entendre sur des 

17 
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En reconnaissant rim^Q^^âbilî^ q^M B^f^it» à 

qpieAt 4^ Jçurs 4rQHs <;i[>n$(îta9n4t qwçlq^W. per- 
sonnes ont s^K^iiGil. ffftQ rlon ns « pppp^aH. k ce 
qqç çptte lyas^ d'Mivi^^» mfJiélégsA wn pou- 
voir à qufllqi^f s^pqs <^'«ptr€i mn^ ^n Iw cbar^ea&t 
t|a 1» r^piiqfl du QQfîtrat socîaU Mais.Doué fdrQns 

qtiâarver qu'aT9fH toufe 4^iMg9(îq« . l«a indÎTÎduâ 
^y^ient # s^ çonceft^^r et i$qr la inamère dput 
i|$ d9T(iîeQt procédai; powr éliir^ levrs dél^nés, 
ç| çw \^9 mri}mf^W9 qu'ils di^vaÎQnt )wr coofé- 
l^r» et que eop. oQ^yfniÂQfis pré»l^le9 suppwoot 

^f le f»U> nop um 9mn\é à coofttUweiv omis 

Du reste, nous ne voulons pa^ pQiwser plus 
loip des çftvttWtiur^p j^u» on mm» prob^blos sur 
)'origw4;des pr^mièw*, sçciQt^» «otro int^ation 
étiint dq QOH» imrnw k tmn 9f^éçmf k mps 
qu;0R dwt att^dMer 9tt mqtcQP^tîtjitî^n. 

41niiPd la mas^ â'wes nation s«f trouve par 
U^opmàetttMJ^f/^4» la wAnièfe doiM ^He est r<i- 
gie. elk fisût par 8*înwrg«r comt^ son goiiver- 
iiQinent».i^y«r9«r le» pauyoirs établi», €« £iire 

IHi w^mQSfcwi le 0omratd*as9i^iaiUw 
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détraîl, laisoaétéefil par oe (kit ukéme totalenient 
discute /et toot indîvida est censé affranehi de 
tout devoir et de tome obligatioti ; tbili ceiix qui 
font les révolutioas n'agissent pas dans le but de 
détruire toute société- et de réduire les hommes 
à l*état d'isolement; et d'ailleurs, quel que soit 
le nombre dès partis dans ces moments de trou- 
bles, leur dissentiment ne porte que sur les lois 
organiques, et tOds conviennent, au moins taci- 
tement, dé respecter les autres lois. Aussi, dans 
ces temps de crise, te désordre n*est pas aussi 
grand qu*<m aurait lieu de le craindre; imi^ 
comme il est ilt^^t que ces mometits de pertur- 
bation cessent le plus promptement possible, le 
parti dominant s'empresse de ptéseiiter k ta sanc- 
tion du peuple un nouveau contrat social, dont 
racoeptatton bat cesser la l*éVoIation. 

En 1930, les députés n'étaient pas légalement 
uii poutoif Constituant; mais, se sentant morale- 
ment investis defei eonfiancë publique, ils ont eu 
le bon es^ft de prendre sotis ledr responsabilité 
la confection d'une constitution qui énectivemënt 
a reçu l'approbation de Timm^se majorité des 
Français; Cette constitution a reçu le nom de 
Charte, et tous les articles que contient cette 
Charte sont autant de lois constituantes. Aucune 
toi ne peut être ajoutée a la Charte ou eti être 
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re^lriaafçhé? qm p^i! xxm, Eouyel}e révpfauiou. 
: Aj^^i en Fran^e^^uneiloid^ r^Qnce» quelque 
imppRiapca qu oq Jui reeoanaî^se , ne peut jamais 
être.une loi.eoi^titu9.iHë» puisqu'il ;nei> a |>as été 
quesM<>n !tteîis la ÇUarle.; > 

Une coiislUutiQi) pi>urrait » à lai rigueur* ae coi> 
tenÎF qu'un article unique; celuî qui orgsiuî^raU 
le pouvoir législatif, Çe}.te sor^e de p(H|$li^tioii 
i^r^itJ^ienloin d'éiiv^ p^faite : n^ipoius, $lou 
^:i^aini];ie ^ttentiyemei^t les divers^^ouverniefiieAts 
qui régissent le luppcle,, ou s'apj&rcetr^ <^ue c'est 
sur ce seul principe qu^. reposq la. côi^tituUon 
de la plupacl ()^s.ËJL9(s,i et^auqiiel ifiSt noceurs 
ajoulenVde temps a feutre q^c^^uesarticlesi addi- 
tionnels que Tusage ûpit par faire regarder CSonmie 
lois .fonddQi<^i)U!^s. ; { : 

Les lois ,ne doivent point éMT^: d^-^igittes 
qu'on donne à devifier à l^iSapi§t§,[e|, bien Jpin 
de là, leur principal mérite cqp^isl^ dans leur 
clarté; par, pour qu'ellect saie9l<QtLleS:fiu&bQnimes 
et qu'ils puissent i^'y conl^roier, il fsiut bien qu'il 
leur soit facile d'en acquérir la connaissance. 

C'est surtout pour les lois constituantes, que 
celte clar(,é .devient indispe^us^ble ; car si une 
autre loi paraissait obscure, la législature pour- 
rail toujours expliquer la pensée fliii l'a dirigée 
dans la rédaction de. qette.loi, et» dap» toi^ les 
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cas, eUe possède lé pouvoir de modifier ou de 
changer comî^lëtement cette loi. Mais quand il 
<^'agit d'Une des lois ftmdamenial^ , il ne peut 
plus y aroir d'intefprétatîoti possible quen con- 
sultant individuéllenient tout lé corps de la n;i- 
tîen; caril ne peut plus être rci question de savoir 
le but que les rédacteurs priniltîfs de cette loi 
ont pu se proposer, mrfîs bren de connaître le . 
setis que la riiultîtade a attachéaax termes de fa 
M, et le^ obligations que le peuplé a 'cru slnr- 
pofeer en a^eptiint cette lot * ^ • 

' Nous rt'attadhoins nne^ itnpôrtànce biis^r grande 
a la àrg«nîflèatîon exacte des mots que parce que 
tes idées étatit rendues parcés itîêméSïnôls,c*est 
réellement changer 'ces idées c^ae de tiiôdîfier 
l*acception des Àk)tg^ai les e5tpi*iraent. 
^'l/adjècCîf légale veut dire que ràctton dont on 
s'occupe est conforirte k une Ibr'dét^ritiinée^ 
- Quand on s^occupe d'tifté conititdtion , on ne 
doit woint • rechercher ce qu'elle devrait conte- 
nir, mais on doit examiner ce qu'elle contient 
ré^eâient. - 

On a dîtqu'ten Ft^hce'le peu plte était souve- 
r^in; ceci est une véritable erreur! et pcmï' qu'il 
eh 0ât ëté ainsî, il aurait faïïii qiiè là Gharle eiit 
été rédïgée d'imb «lanière tmnJé' différente: dans 
cé cas, Yh Charte (levait s'abstenir de désîgiiér 
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presser âe modifier la loi en question (pourvu 
toutefois que ce ne soit pas une des lois fon- 

« 

damentialeB ) que de s'i^iposer la. tâche presque 
impassible de changer les moeurs let coutumes 
de cette nation. 
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Rapport de l'homme avec Dieu. 

< • . - * • • I ; >• 

• « , . -a * * 

jQuapd au mcH a(etkm est joint UD.des adjectifa 
bonne ou mauvaise^ on eptend par là que ladite 
action a été profitable ;à l'humanité ou qu'elle lui 
a été. nuisible, r - , . 

E% qifafàâ le m^me gubstimtif action e$t n^odi** 
fié par )es, adjectif juste ou, inju^.oa veut 
exfwimfr -par là, que.ractMiP. 4pnt on parte<est 
conforme ^uj^. lois écrites d^nsk les codes ou. 
aux pnéc^tes d^ qiqralQ adopta daas Iç pays, 
ou bien qu'dje est en opposition ^y^ ces lois 
ou préceptes. « 

Pour bien faire comprendre la .signification 
véritable de o^s adjectifs; nous allcHts euminer 
les relations, de Dieu avec l'hopiçie et de J'I^xmaie 
aviçc le reste de. la cnéation, squs le.poiiit de vue 
de nos . droite . et de nps devoirs, envers ces 
objets. 

Relations de J'homme : i^ avec Dieu, 2P avec 
les ol^jets inanimés, S^ avec les animaux» l^ avec 
ses semblables : 

Pour établir un rapport/. il faut en connaître 
Ic^.deux termes : noi}s.s|ipposons% que.qe qui 
précè^ nous.a^ fait couqaître Thomme ^ Je pre? 
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mier terme de ces diflerents rapports ; il reste 
à examiner siiecfi^venE^^t Ifts^ si^pp^ds termes. 

Rapport de Dieu avec Tbomme : 

1». Ou Dieu a fait connaître par hii-même 
ém par se» eAtdyës le$ te^^m qtfH ^ rodlu 
qfoe nous eussions aVec lai et iaVec le reste ide la 
création, c'esr-à-dîfe noils a prescrit â&s iiègles 
de conduite» et alors tout est dit et sef rédoit 
a Qwe affairé ée mém(^frêi pfAte itUSeffigence 
déit 9è borner h diriger tous Ms eJTorts de 
kçùft h bien graver daivs hôlré ihénidirè lëÉ pré* 
éeptes. divins, éf Cfmteë leâ retsitioils <}tae natts 
poi]*V0M avoit- Étec les oiff e(s de U €5têai\én ne 
doivent êXré èntîsagëës ijHe refiifSvèMe«il atrx 
ordres divins. 

Vim tette l^y^tHèse; se mal' ébtiduFré ne 
veut pas' dî^^irtrechbî^eV sinon que tan a 
manque de mëmotréV car aWmèiïrë' ^tw qtiel- 
qtf^un érifrein* scieraihènt lés prescriptfoits dî- 
vinfes, c'est' supposer qu'il févd^ue^éit^ doute h 
puissance de Dieu. 

n est pfds que probàMè* qite? *sî Dfetf a vonlu 
ndûs nfifarKîR^ster ses ordres; il H'dfl- jfeipkrfwer 
de manière a être parfaitement cotHpWs detouf 
fe riidHde. Ans»! la clarW >^ fc ^ettsJott' dtï fâu- 
gttge dorvetilr dvidttrtiWett* étwr utt des' sij^ni^ 
autquéls Mi i^ëe^tidft' fe^ prèi^kr dfWdtis. 
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Mais comme les kilgues , en vieilHssMt , ku-> 
bissent des chnngemente qui finissent par modi- 
fler Tacception de certaines expressions /et qu*il 
est impossible do traduire un livre d'une langue 
dans une autre sans qu^nne foule de mots ne 
prêtent k diverses interprétations, H s^ensnit 
que, pour que les préceptes donnés par Dieu 
ne finissent pqs par être entendus de plusieurs 
manières difTérentes; Dieu s'est trowé dans To^ 
bligation ou de renonre^er* de tethps en temps 
ces ordres, ou d'indiquer les persmfnes<|uiii,in9pi« 
rées par hii , dbivent déterminer le sens des es- 
pressions qui poorraieiit pnêtorli lia contrdfierse. 

C'est pour œtte raison que la religion calho^ 
Uque est incontestablement préférable adic autres 
socles chrétiennes, et qu'elle a agi sagement en 
n abandonnant pa^ à la raison d^un ehaénn l'eir 
plication des livres sainte, mai^ en réservant 
cette inteppréuitioi» à la réunion des fidèles. 

La croyance que Dien a été oMigé d'envoyer 
des messagers o« des prophètes pour nMs coni» 
moniquér ses ordres , tend k discréditer s» haute 
puîssanee ; c'est faire croiire que Dieu net muas 
a)'ant pas donné priAiitivément assee de raison 
pour nous oonduire% a été obligé de s>^y prendre 
à plusieurs reprises pour rendre Thomme te^ 
qu'il Tavail d'abord pra^eté. 
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2<>, Cta bieti, rejetant toute espèce de révélation, 
U faut admettra* <$âe nous ne connaissons Dieu 
que:par ses «qeuvros à Faide de notre raison , el 
c*o$t d'après ceqii*ej|e nous apprend de Dieu que 
noua étabU&soiis taos nipports avec lui. 

Quelques pensoniies penëent que Dieu nous a 
\fki&é la libeirté ds nous cùnduîrô a notre guise , 
et qu'en nous dbnnctnt la oraison pour guide, il 
nous a ni is à même d*ôtre heureuse ou raaibeu* 
çeiix ;* selon Kusagè que nous en faisons ; mais 
qu'en <i^s> donnant rfnstincit de sociabilité, il 
nous a. pour ainsi dire rëtidiis solidaires les uns 
des autres «. pufequr'alôrs U nje- suffit plus que la 
naisfm d'uh chaetin lui indique: quel est le but 
qu'il: doil s'efTbrcë^d'attemdbé, il faut /de plus, 
que joous nous soyonë entendus' entré no\is pour 
que'le»^fibfts d'Un chaieun fie soient rpoint entra- 
vée par eeuf[ d^ autres» 

AloifS! nos relations av€fcl>ieû, dans cette se- 
cond^ bypothès^, hê sont pas toutes de sujétion ; 
eUeS' peuvent être ail^âbi de gratitude pour les fa- 
veurs! qu'il libiis ^aoeôrdées, et aussi de prières 
pour qu'il vèiiille ;bien. éclairer notre raison et 
oelle de nos semblables /dé manière que nous 
profitions des. bi^fiiits 'qu'il a mis à notre dispo- 
sition. ' ' ^ ' i 

Nos rapports avec Dieu soit ufte conséquence 
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de la uaUire do l)ieu« et c'.e6t seulement après la 
connabsanœ de Dic^ qu il» {leavent 4tre:établi4. 

Nous ne voulons pas traiter ici cette questicm ; 
mais. nous ferons. remaniuerqua nosiraftports 
avec noi^. semblables. eti le reste de^la orë^Uvit 
son t influencés . par nus . obUgaliom : a\iec , Dieu !, 
et, par suite, que les* rapports dont nous allons 
maintenant nous occuper (en.&igant ccAupléte- 
meiU abstraction de Dien ) doivent être modifiés 
d après les divejrses idées que chacun pettt avoir 
de Dieu^ , . . 

Relations de Thomnie avec les objets inanimés 
etavec les animaux,: ^ 

Pour cela, nous allons supposer qut; » par suite 
d'un événement quelconque, un homme se trouve 
le seul habitant de son: espèce dans une ile» 

Nous disons que ces. relations se bornent k des 
rapports d'utilité popr Tliomme. Les actions ide 
cet homme» dans* cette, position. tparliculière,. ne 
peuvent être ni bonnes ni mauvaises, ni justes 
ni injustes par rapport aux autres objets; elles» ne 
peuvent être.. que. nuisibles ou. utiles pour lui* 
même. 

Si nous supposons, maintenant qu!un nou-vd 
homme vienne habiter Tile. en! questicm^nou^ 
soutenons^encorequeles relakious deces iudivi* 
dus (tant qu ils n'ont pasJ^tt enti*c<3ux quelques 
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coaveiitions en iraitafit d*€^l à égal) sont tout 
à fait: indëpeiidaBies de ce qa'oii oomme droit et 
devoir.. 

Qu^id on se «ert^ dan^ ces oirconatances, de 
f expression droits de rbumanicé , on donne à tort 
Je noim de droit fa ce que nous uvons nommé in- 
stinct. 

L'insiinèt de soeîabiUté pent pousser ces deux 
in^TÎdus à se rapprocher Tun de radtra; mais 
jusqu'au moment oà ils se seront associés, il ne 
peut y avoir entre eux ni droit ni devoir. 

Nous ne voulons pas dire qu il soit absotumeut 
nécessaire, pour faire naitro les droits et les de- 
vmrs, que les conveantions aient été précisées bien 
nettement avant Tassociation ; sans aucun doute, 
du moment que ces deux hommes se sont rendus 
quelques services, ils se trouvent par cda même 
engagés Tun envers l'autre; oe que. nous soute- 
nons r c'est que les obligations ne j^ovi^nent pas 
de œ que les individus sont de la même esiièce. 

Quand on parle desdevoirs d'un homme envers 
un autre individu f soit animal, soit homme, avant 
une convention préalable , c'est quon fait in ter* 
venir la Divinité dans ce rapport ^ et aloi*s nous 
pouvons [ovi bien ncHurrir^ soigner et même vé- 
nérer certains êtres , hommes ou animaux, pour 
être agréables à Dieu ; mais alors ces espèces de 
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rapports rentrent dans nos relations avec Dieu. 
Ou bien encore c'est que le mot devoir est em- 
ployé là improprement » el lient la place du mot 
instinct, ou bien des mots intérêts et avantages 
partiouUers de cet bomme; 

Quelques auteurs ont , parlé des devoirs de 
rbomme eqvers lui-même; pour établir un rap^ 
portt il faut deux termes : ausiH on^ils admis 
deux parties bien distinctes dans chaque bomme, 
et même supposé que chacune de ces parties était 
une substance à part; c'est une hypothèse qui 
nous semble inadmissible. 
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Rapppri .de$ bomines entre eux. 
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Relations de Thomme âVéc ses Semblables: 
'Nous avons déjà eu oècàsion de nous pro- 
noncer siir ce que quelques auteurs' but nommé 
Tétât de nature, et de dire^qu^h nos yeux l'état 
dMsolement pour rbbmmé n'était qu'Hun état ex- 
ceptionnel , et nous avons fait voir' que la nature 
de rhomme le portait à rechercher la réunion 
de ses semblables. ... 

Nous ajouterons que ce n'est que là où il y a 
association qu'il peut être question de droit et 
de devoir. Quant aux actes d^association en eux- 
mêmes, ils ont pu varier à l'inflni d'un peuple à 
un autre peuple, et il est même présumable que 
les conventions n'ont pas précédé les réunions 
d'hommes ; mais il y a apparence que les con- 
testations qui se sont élevées dans le sein de 
l'association ont été apaisées par des décisions 
improvisées qui, conservées par l'usage, ont fini 
par faire loi. 

Nous ferons remarquer ici que, par suite du 
contrat d'assodation , nos rapports avec les ani- 
maux et les objets inanimés se trouvent com- 
plètement modifiés, et, par suite, que ces rap- 
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ports peuvent être qualifiés de bons ou de justes, 
selon les conventions stipulées. 

Sans vouloir discuter en rien sur le mérite 
des diverses lois que les hommes se sont impo* 
sées, nous ne pouvons nous dispenser d'exa- 
miner ce qu'on doit entendre par les expres- 
sions loi naturelle, justice naturelle, droit na- 
turel, pour nous mettre à même de bien pré- 
ciser ce que* veulent dire les mots loi, droit et 
justice. 

Si Ton veut entendre par naturel, comme 
Font fait quelques auteprs, que, indépendam- 
ment d'une convention quelconque , et antérieu- 
rement à elle, notre organisation nous impose 
certaines lois, nous prescrit certaines règles de 
conduite comme justes ou injustes, nous ne 
pouvons nous ranger k cette opinion, et nous 
croyons que les mots loi et justice sont détoijgmés 
de leur véritable signification, et doivent être 
remplacés par les mots instinct et goût. Autant 
vaudrait dire que c'est un devoir de manger et 
une justice de boire quand le besoin s'en Êiit 
sentir. 

Mais comme les hommes ont une conforma- 
tion à peu près semblable , que leurs sens sont 
affectés à peu près de la no^me manière par les 
mêmes objets,, et que nos connaissances sont 

18 
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la Gonsëquence de nos sensations , il parait assez 
probable, au premier aperçu, que Finteliigence 
doit être à peu près la même chez tous les bom- 
HieBy et que le jugement, ce quW nomme le 
sens commun , étant aussi pareil , chacun doit 
juger les choaeii de la même manière. 

Si ces principes étaient vrais, on pourrait 
envisager la loi naturelle oomme cette auite de 
Convention» sociales qoe chacun en particulier, 
et sans consulter les codes, établirait de lui- 
même, en s'en rapportant à son simple bon 
sens, e| regarder la justice naturelle comme 
Fappréciatiou Êiite par le jugement d'un chacun 
du rapport entre une certaine action et ces lois 
déterminées naturellement. 

Mais re:8:pérîence Êiit voir que rintetlîgence 
est' loin d'éire là mâme chez tous les hommes, 
et que les jugements raisonnes, qui dépendent 
non*seulemenl de rintelligence d'un chacun, 
mais encore des connaissances qu il {i acquises, 
diffèrent encore plus d'individu k individu; et 
même, en supposant que les jugements des pe^ 
sonnes qui ont reçu la même éducation fussent 
identiques sur les questicos dans lesqueHea les 
donnée primitives sont e^ complétiBOieiit sem- 
blableç et parËiiteiBe»t ckiires, comme qusnd il 
eA question d'un théorème de math^itiques , 
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il n'éti csl pluâ de même quafiA on s'occnpé dos 
questions sociales, puisqu'alors chacun parlant 
presque toujours de données différentes, doit 
arrirer à deâ résultats dissemblables. 

La grande difficulté des proMèmcs sociaux 
consisté dans la manière d'établir les données, 
de reconnaître Ce qui doit être pris en considé- 
ration, et de rappliquer convenablement. Une 
fois la question bien posée , elle se range dans 
la classe des problèmes de probabilités; mais la 
vraie difficulté consiste h mettre le problème en 
équation. 

Àtissi on est obligé dé convenir que ce qu'on 
nppelle justice naturelle n'est autre chose que 
Texprôssion de notre jugement particulier, lors- 
qu'on ne se croit pas influencé par des considé- 
rations personnelles. 

1/homme n'a point de droits antérieurement 
h son éiàî d'association, et depuis lors ses 
droits sont ceux que lui confèrent les lois de 
son pays; l'expression fes droits de l'homme 
os( donc mi w>n sens avant le contrat d'asso- 
datioti , et après ce contrat, ses droits sont ceux 
du citoyen. 

Nous posons en princi|)e qne ehîicun doit 
regarder les lois de son pays et comme bonnes 
et comme obligatoires. Alors un homme juste 
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est celui qui conrorme sa conduite aux lois de 
son pays. 

Comnie nous l'avons déjà dit, les hommes 
rapportent tout à eux; aussi les adjectifs bon, 
juste, vertueux, se rapportent aux relations des 
hommes entre eux, et le mot bon signifie ce 
qui est utile à la société , le juste ce qui est con- 
forme aux lois de sa nation , la vertu ce qui ne 
s'écarte pas des préceptes de morale adoptés 
dans le pays. 

Nous Ferons remarquer que la puissance , ou , 
autrement dit , la manifestation des forces d*uQ 
chacun , le pouvoir d'agir, de faire des mouve- 
ments ou des actions, est une des qualités in- 
hérentes à tous les êtres animés, tandis que 
la bonté ou la justice ne sont que des qualités 
relatives. 

Une certaine action ne peut être qualifiée de 
bonne ou de juste que par suite de contrats obli- 
gatoires passés entre les hommes , et les adjec- 
tifs bon et juste ne peuvent être donnés à un être 
animé, dans. les relations qu'il peut avoir avec 
d'autres êtres, que dans le cas où il aurait fait 
antérieurement quelques conventions avec eux. 

Donner l'épithète de juste à Dieu, c'est expri- 
mer que Dieu est obligé , dans ses actes , de se 
conformer à certaines lois. Mais quelles sont 
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ces lois? Veut-on ressusciter le destin des an- 
ciens , et faire entendre par là que Dieu est sou- 
mis aux lois du destin ? ou bien aurait - on la 
prétention d'assujettir Dieu aux lois humaines? 
Uhabitude qu'on a prise de se représenter 
Dieu comme le père universel de tous les êtres 
et comme leur juge souverain, fait qu'on est 
naturellement porté à y joindre les adjectifs qui 
conviennent a ces fonctions ; mais , en agissant 
ainsi, on a iSni par faire de Dieu un être tout 
à fait semblable à nous, à la puissance près. 
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Du P{ilrioliA««. 

l,^ mot pafrioi^ $'^np|oie pour. d<$sigaer une 
personne qui wna soja pay& dç pr^féretiçç k tout 
autrç chose. 

^aus ferpns r^m^vqwv, av^ni jLoui, que la 
puissance d'un Beul individu ^ reduH k bif^A p^u 
dç cinm^ ^n elle*(nêaie, et que lé» ^{K>rt^ q.u*il 
pçut fiiira pour nuire à 3^« çemblabl^s ou pour 
les obligar ne sont guère ap{>n$ciali4^ quand Us 
ont pour objet un grand nonâbre de personnes , 
et que la haine bu Tamitié d'un homme ne peut 
produire réellement quelque résultat que quaad 
elle est concentrée sur un petit nombre d'inili- 
vidus. 

Et comme îl est de la nature de Thomme de ne 
se donner de la peine qu'autant qu îl a Tespoir 
que les efforts quil fait lui feront atteindre le but 
qu'il se propose, il S'ensuit que le patriotisme 
doit diminuer à mesure que la patrie prend plus 
d'extension. 

L'amour de la patrie consiste proprement dans 
cet attachement que nous portons au sol qui nous 
a vu naître, dans cette prédilection que nous avons 
fK)ur les mœurs, les usages, le langage et les lois 
de notre pays, et surtout dans raffection que nous 
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éprouvons pour uod coucitoycm. MaiSt couioie 
nous l'avons déjà fait observer, ces affections 
doivent être d'aulant plus vives qu*dles se con- 
centrent sur un moins grand nombre d'objets » 
comme cela a lieu dans les petits États. 

Dans les grands États où les moeurs, les usages, 
et quelquefois même les intérêts, varient d'une 
province a Tautre, le patriolisiUé doit se dégager 
de l'esprit de localité , et ne peut proGter à ses 
habitsmts qu en s'occupant des intérêts géncr'aux 
de la société, et qu en s'attacbant a maintenir la 
constitution de son pays^ qui est le lien commun 
des citoyens, et qui doit être le germe des amé« 
Uoriittons futures. 

Un vrai patriote ne doit jamais jugèf avec im« 
pariialité les contestations que son gouvernement 
peut avoir avec d'autres États, mats ILdoit tou- 
jours prendre fait et cause pour son pays et traiter 
en ennemis ceux des étrangers que son gouver- 
nement regarde comme tels. 

U faut observer que les relations des hommes' 
entre eux portept ordinairement le cachet du 
caractère individuel d'un chacun. . 

•Aussi remarque4^n que les gens d'un carac-* 
1ère entier et suffisant atteignent rarement le but 
qu'ils se proposent en cherchant à obliger les 
personnes auxquelles ils s'intéresseiU , parce 



— «80 — 

; 

que, comme ils négligent de consulter le goût 
de ces personnes, ce qu'ils obtieiment pour 
dies est souvent en opposition avec ce qu'elles 
désirent. 

Aussi, quand on veut réellement contribuer 
au bonheur de quelqu'un, on doit, avant tout, 
consulter ses goûts pour lui faire du bien de la 
mcinière dont il le souhaite et non pas de la 
iaçon qui nous parait à nous-mêmes le plus dési- 
rable. 

Comme ce que nous venons de dire est tout à 
fait applicable au patriotisme et au libéralisme, 
nous ne pouvons consentir à nommer libérales 
les personnes qui travaillent à faire jouir leur 
patrie de libertés que celle-ci ne désire point, pas 
plus que nous ne pouvons reconnaître comme de 
vi'ais patriotes les individus qui, conttre le gré 
de la majorité de leurs concitoyens, vehlent chan- 
ger la forme de leur gouvernement sous le vain 
prétexte que ce qu'ils veulent établir est plus avan- 
tageux à leur pays. 

Ces espèces de personnes sont, selon nous, des 
caractères despotiques qui s'aflubiént de beaux 
noms pour arriver à leurs fins, qui sont ou leur 
intérêt personnel , ou la satisfaction de leur va- 
nité. 

La philanthropie sert très • fréquemment de 
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masque à régoïsme, |)aroe que, en consacrant 
notre temps aux intérêts généraux de la société , 
nous nous dispens(His ainsi de soulager les mi- 
sères qui nous entourent. L'exagération , même 
en morale, n'est pas sans inconvénient, et c'est 
un tort que d'exiger le plus pour obtenir le 
moins; par exemple/ la pratique du précepte : 
aimer son prochain comme soi-mégie, pris à la 
lettre, entraînerait après elle la dissolution com- 
plète de la famille et de la société, puisqu'on en- 
levant à chacun toute espèce de ^férence , vous 
détruisez par cela même les devoirs du père et du 
citoyen. 

11 est bien possible que Dieu ne juge les actions 
des hommes que sur leurs intentions ; mais la so- 
ciété ne doit considérer ces actions que d'après 
leurs résultats, et elle doit récompenser les «ictions 
qui lui sont profitables, et punir celles qui lui sont 
nuisibles. 

Aussi nous répétons qu'avant de mettre à exé- 
cution des projets qui peuvent intéresser la so- 
ciété , vous devez consulter les intéressés , faute 
de quoi vous ne pouvez plus alléguer pour ex- 
cuse votre bonne intention. 

La liberté est, comme nous l'avons dît, le pou- 
voir de faire une action déterminée; mais pour 
peu que l'on omette de désigner (et c'est ce qui 
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arrive fréquemmeiil) quelle est 1 actipii qu» ïim 
a eue en vue, le mot liberté cesse de suite (ravoir 
la moindre préci^Oii , car diacun appliquant ce 
mot aux desseins qu H projette in petto, lui donne 
alors une signiiication diCTérente de celle de son 
voisin. 

La liberté est en rapport direct avec outre 
puissance , et elle augmente avec les forces dont 
lame dispose , et diminu6 avec las obstacles qui 
entravent sa volonté. 

Dans rélat d'isolement, T homme, dont les 
forces physiques sont si bornées, parvient à 
peine à satisfaire ses besoins les plus urgents; 
dans rétat social » où une partie des forôes com- 
munes est utilisée pourravantage général, chaque 
individu loi'est plus obligé de se donner autant de 
mal pour pourvoir a ses premiers besoins; aussi 
on peut dire que dans Tétat de société diaque 
individu dispose de plus de forces que dans Tétat 
scmvage. Il est bien vrai qu'eu échange du bien- 
être qu'elle procure à chacun^ en aplanissant les 
obstacles qui s'opposent à Taccomplissement de 
nos désirs « la société nous prescrit l'emploi d'une 
partie de nos forces et nous interdit certaines 
actions qui seraient préjudiciables à la société, et 
par là nous prive d'une pikU*tie de notre indépen- 
dance ; mais , somme faite , elle nous dOnue plus 
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qu'elle ne nous enlève, çl c'est à chi^cun de nous, 
en usant de sa raison, à régler ses désirs de lua-^ 
nière à ce qu'ils n'outrepassent point les moyens 
que nous avons de les satisfaire* ' 

Nous avons eu occasion de dire qu'il ne pou- 
vait y avoir de véritable comparaison qu'entre 
des qualités de même nature : aussi , quand on 
veut s'assurer de la ressemblance ou de la dis- 
semblance de deux objets, on doit d'abord cher* 
cher à reconnaître quelles peuvent être les qua* 
lités qu'ils possèdent en commun ^ et qu'elles sont 
celles <\\ii leur sont personnelles , et epsuite ou 
doit déterminer la différence qui peut exister 
entre celles de ces qualités qui, quoique de même 
nature» ne sont pas identiquement pareilles ches 
chacun d*eux* 

On donne le nom d'égalité à la comparaison 
de deux objets considérés sous un certain point 
de vue, lorsque les qualités observées dé chacun 
de ces points de vue sont parfaitement les mêmes 
dans chacun de cesdits objets. 

C'est dans 1 état sauvage que le physique joue 
le plus grand rôle, et c est là que les &>rces phy- 
siques y déterminent presque toujours la supé*- 
riorité d'un individu sur d'autres. 

L'état de société atténue considérablement l'in- 
fluence des avantages physiques, mais aussi il 
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crée quelques inégalités qui n'existaient pas an- 
térieurement. 

On y regarde comme des forces , ou du moins 
comme leur éqiiivalent, tous les objets qui peu- 
vent nous mettre à même de disposer de la force 
ou de certains êtres animés ou de certaines ma- 
chines : ainsi, par exemple, Finfluence que nous 
parvenons à exercer sur d'autres , soit par nos 
talents, soit par notre fortune; devient une véri- 
table force. 

Quand on agite la question de l'égalité sociale , 
on ne peut pas avoir l'intention de donner à eu- 
tendre par là que les individus faisant partie de 
la société vont , en changeant subitement de na- 
ture, devenir en tout parfaitement identiques, 
mais on veut seulement parler de leur égalité 
relativement aux obligations et aux avantages 
qui résultent du contrat d'association. 

Dans une grande réunion d'individus consti- 
tués en société, il faut nécessairement que quel- 
ques-uns d'entre eux soient chargés de faire 
observer les lois prescrites par le contrat so- 
cial, et de faire exécuter les règlements desti- 
nés à maintenir la tranquillité dans le sein de 
là société. 

Pour que l'état de société procure les avantages 
que l'on s'est proposés , il faut que les personnes 
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chargées de fonctions publiques soient en état 
de les remplir. 

Aussi, quelque partisan que Ton soit d'une 
égalité absolue^ on ne peut pas raisonnablement 
exiger que les emplois publics soient tirés au sort. 
Ainsi, par exemple, il serait absurde que dans 
une armée il n'y eût aucun supérieur, et que 
chaque soldat fût à tour de rôle chargé du com- 
mandement en chef. 

On peut dire d'une nation qu elle jouit de la 
plus grande liberté : 1^ lorsque, pour un même 
délit, deux individus, quelle que soit d'ailleurs leur 
position sociale, sont traduits devant le même 
tribunal , et sont passibles des mêmes peines, ou, 
autrement dit, sont jugés par les mêmes lois et par 
les mêmes juges ; 2P lorsque la loi les reconnatt 
aussi aptes Fun que l'autre à remplir une fonc- 
tion publique, du moment qu'ils auront donné 
les preuves de capacité exigées par les règlements. 

Mais pour que cette dernière égalité ne devienne 
pas illusoire, il faut que dans cet État l'instruc- 
tion publique y soit à peu près gratuite. 

L'aristocratie, sous quelque dénomination 
qu'elle existe , est sans contredit ce qu'il y a de 
plus opposé aux principes d'égalité. 

Ce qui constitue l'aristocratie ne provient pas 
précisément des titres honorifiques de ducs, 
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domtos ou marquise, mais bien seulement de leur 
transmission hcrcdilaire. 

S'il est indispensable, pour qii'un gouverne- 
ment puisse fonctionner convenablement, que 
certains emplois publics entraînent après eux et 
puissance et considération, il n*est nullement 
nécessaire qu'il en résulte quelque prérogative 
pour tes enfants des hauts dignitaires. 

Les richesses procurent sans doute de grands 
avantages à ceux qui en possèdent, mais elles 
ne peuvent pour cela être regardées comme une 
aristocratie, et elles ne deviendraient teîîes que 
par rétablissement de majorats, puisque afors la 
foKune se perpétuerait dans les mêmes familles. 

La réunion du pouvoir exécutif et du pouvoir 
législatif sur ta même tête constitue 'ce qu'on 
nomme le gouvernement despotique. 

On dît qu'il y a anarchie dans un État quand 
la puissance executive ne possède pas assez de 
force pour pouvoir faire observer les lois : c'est 
ce qu'on remarque fréquemment quand le pou- 
voir, 'au lieu d'être concentré dans un petit 
nombre de mains, se trouve disséminé sur un 
grand nombre de personnes qui , ne pouvant évi- 
demment avoir en tout la même manière de voir, 
donnent des ordres qui se contredisent. 

11 y a licence dans un État quand des choses 
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cimlniires aux bonneft mœurs on a l«i tranquiHiié 
pubKqne n'ont été préTues par nncunc loi^ ou' 
bien quand la loi qui devinait réprimer ecft abus 
est si mal rédigée qu'il devient facile de Téhider. 

La licence provient de Tinsuffi^nce des lois, 
Tanarchie provient de leur infraction, lorsque le 
pouvoir exécutif est trop faible pour les faire exé- 
cuter. 

Plusieurs personnes ont écrit qu il y avait trois 
principaux pouvoirs d<ins chaque État, savoir: le 
pouvoir législatif, le pouvoirexécutif et le pouvoir 
judiciaire, et qu'il fallait» pour qu'un gouvernement 
fonctionnât conven«iblement^ que chacun de ces 
pouvoirs fût bien distinct des deux autres, et fftt 
confié à des mains différentes. 

Du temps de Montesquieu, la puissance royale 
en France eût été tout h fait absolue sans l'usage 
que les Parlements avaient introduit de faire des 
remontrances à l'occasion des ordonnances qui 
créaient de nouveaux impôts, et sans la préten- 
tion qu'ils conservaient de ne regarder ces or- 
donnances comme obligatoires qu'après qu'elles 
a valent été enregistrées au Parlement. Le pouvoir 
judiciaire, en s'arrogeant le droit de contrôler 
les lois, était devenu par le feit un pouvoir tout 
a fait distrait du pouvoir exécutif; mais, dans le 
moment actuel, celte distinction entre le pouvoir 
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exécutif et le pouvoir judiciaire n'existe plus en 
France ; les fonctions de juges sont de pures délé- 
gations du pouvoir exécutif, et dont Timportance 
s'est fort amcHudrie depuis que les causes princi- 
pales sont soumises au jugement des jurés. 
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